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Tableau des révolutions du système politique de l'Europe, depuis la fin du quinzième siècle
Nécessité d'une garantie extérieure de l'existence et des droits des états. — Tendance générale des puissances de l'Europe à créer un système d'équilibre. — Plan et point de vue de cet ouvrage.
JLThistoire et les voyages nous montrent partout les hommes réunis en sociétés, plus ou moins imparfaites, organisées avec plus ou moins de sagesse et d'art , et qui doivent leur origine à des conventions tacites ou formelles, présumées ou réciproquement consenties.
Cependant on peut, et l'on doit même, imaginer un état antérieHr à l'existence de la société , l'état de nature. Ce serait une erreur grossière de le confondre avec l'état primitif, ou de croire que cet état, qui n'a jamais existé tel qu'on le conçoit, ait été l'état le plus heureux
de l'espèce humaine. L'état de nature est une abstraction de l'état social ; une supposition philosophique , que l'on fait pour expliquer et légitimer celui-ci ; un roman qu'on place avant l'histoire, et qui nous offre, dans toute leur simplicité , les éléments des combinaisons diverses et compliquées que l'histoire nous présente.
Dans cet état , les hommes , doués de liberté et de raison , sont placés à côté les uns des autres ; la liberté de l'un est déjà limitée par la liberté de tous; la liberté de tous par celle de chaque individu : les droits , et les obligations qui leur correspondent , existent ; maïs ces droits, qui ne sont pas énoncés avec précision, restent dans le vague; et ces obligations , n'étant pas garanties par une force physique capable de les faire respecter par tous et en tout temps, sont vaines et illusoires.
La force et le droit sont des idées qui se repoussent, et l'une ne peut jamais fonder l'autre. Mais la force est la garantie naturelle du droit ; elle lui donne de la réalité, elle assure son existence; sans elle il est précaire et nul. Or, dans
l'état de nature il n'y a d'autre force que celle des individus, et cette force est inégalement répartie : dans l'un, elle est assez grande pour menacer, compromettre, violer les droits de ses semblables ; dans l'autre , elle est insuffisante pour défendre et protéger son existence et sa liberté. •
Hobbes a eu tort d'avancer que si l'on imaginait un état antérieur à l'état social , il n'y aurait ni droits ni obligations, et que la mesure des forces y serait l'unique mesure légitime des actions. Dans la raison éternelle, et dans la nôtre qui est une émanation et un reflet de cette raison souveraine, existe une loi universelle , absolue , base immuable des droits et des devoirs. Cette loi , qui circonscrit l'activité d'un homme par celle des autres , et place entre eux les barrières du juste, existe toujours; et tout être raisonnable , admis en tiers dans les démêlés qui s'élèvent entre eux, en jugera de cette manière. Mais cette loi serait souvent nulle dans le fait , parce qu'elle serait sans cesse violée , faute d'une garantie extérieure et d'une force
coactive qui la fît respecter. L'inégalité des moyens d'attaque et de défense, l'égalité des besoins et des objets de convoitise, feraient de cet état où les hommes ne dépendraient *de personne ? mais où ils se craindraient sans cesse les uns les autres, un véritable état de guerre ; et , sous ce point de vue , Hobbes avait raison.
Ce n'est donc pas l'existence de Tordre social qui a fait naître les idées de droits et d'obligations , mais c'est l'existence précaire des droits et des obligations qui a amené l'ordre social. L'homme est fait pour la société; sans elle il périrait , ou du moins il ne développerait pas ses forces ; il ne posséderait rien , parce qu'il posséderait tout d'une manière précaire; il serait tour à tour ravisseur ou dépouillé; il ne sauverait pas sa personnalité, ou il détruirait celle des autres. Ainsi, non-seulement l'homme peut, mais il doit former des associations politiques.; car elles seules lui offrent protection et sûreté t et ce n'est que dans leur sein que des êtres inégaux en forces, rivaux de désirs et de passions,
et qui ont tous un égal besoin de justice , peuvent coexister ensemble.
En effet , dans la société existe une volonté souveraine , à laquelle toutes les volontés particulières sept obligées de se soumettre , et qui prononce dans les conflits nombreux qui s'élèvent entre elles-; une force publique qui, toujours protectrice p*arce qu'elle est toujours active , toujours menaçante et toujours supérieure à toutes les autres , contient les forces particulières dans de justes limites. La volonté souveraine énonce et détermine les droits; la puissance les assure et les garantit. Alors la loi sort du monde des idées, pour revêtir, dans le monde réel, des formes organisées ; alors l'homme existe d'une manière digne de lui. Ce n'est plus un animal féroce qui dispute à d'autres animaux le sol qui les porte : c'est un être raisonnable .qui vit avec" d'autres êttfes de la même espèce que lui, .sans qu'il leur inspire de la crainte ou qu'il en éprouve.
La force est donc la garantie nécessaire du droit , et sans elle il n'est qu'un vain mot , un
véritable fantôme. Cette force n'existe que dans
l'ordre social et par l'ordre social , ou plutôt elle le constitue. Ce n'est -pas la moralité des hommes qui peut rassurer contre l'abus qu'ils . pourraient faire de leurs moyens ; ce n'est pas.
elle qui fait régner le droit et la justice : c'est r.
l'existence de la puissance publique qui produit ce bel effet. Les besoins s&it si pressants , les
passions si ardentes, les intérêts si opposés'/ l'empire de la raison est si faible , qu'il n'y a que l'impossibilité de résister à la puissance publique, garante et exécutrice des arrêts des tribunaux, qui empêche encore tous les jours leshommes d'en appeler, à la force de la validité prétendue de leurs droits. Donnez à l'accusé l'espérance de résister. avec succès à l'exécution de, la sentence qui le condamne; et, si sa force est supérieure à celle de son adversaire , il emploiera la violence pour se mettre ou rester en. possession de l'objet litigieux. Dans Je conflit des intérêts il y a peu d'hc«nmes que la raison de droit empêche de plaider , ou que la conviction intime de la justice d'un arrêt engage à s'y soumettre.
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L'absolue nécessité des gouvernements explique et légitime leur existence; elle est à-la-fois le principe. de leur origine et de leurs titres. Le même besoin a produit partout les mêmes effets. Les corps politiques ont pris naissance , et il y a eu autant d'états, de peuples, de nations, qu'il y a eu de sociétés d'hommes reconnaissant la même volonté souveraine ,. et obéissant à la même puissstnoe publique.
Les différents ^tats qui couvrent la surface du globe, sont des personnes morales, c'est-à-dire
des êtres raisonnables et libres , coqame les in-
(jividus qui les composent. Le pouvoir souverain est , dans chacun d'eux , le principe vital , le lien de l'association, la clef de la voûte de l'édifice, à laquelle on ne saurait toucher sans danger et sans crime. Ame du corps politique, il pense, il veut , il agit , il a des droits et des obligations ,
et doit également maintenir les uns et remplir les autres. Les souverains et les états, en leur qualité de personnes morales , sont justiciables de la même loi qui sert à déterminer les rapports des individus. Chacun d'eux a sa sphère
d'activité qui est limitée par celle des autres; là où la liberté de l'un finit, celle de l'autre commence , et leurs propriétés respectives sont également sacrées. Il n'y a pas deux règles de justice différentes, l'une pour les particuliers et l'autre pour les états. Antérieurement à toute convention entre les souverains, il faut admettre un droit des gens naturel , qui résulte de la simple idée de plusieurs peuples placés à côté les uns des autres, et qui contient la théorie des obligations auxquelles les états peuvent légitimement se contraindre les uns les autres , s'ils en ont la puissance et les moyens.
Ce droit existe, mais il manque d'une garantie extérieure : il n'y a point de pouvoir coactif qui puisse forcer les différents états à ne pas dévier, dans leurs relations, de la ligne du juste. Les individus humains ont assuré leurs droits en créant cette garantie ; ils ont créé cette garantie en formant l'ordre social ; et en le formant ils sont sortis de l'état de nature. Les souverains sont donc encore dans l'état de nature , puisqu'ils n'ont pas encore créé cette garantie
commune de leur existence et de leurs droits ; et que chacun d'eux est seul juge et seul défenseur de ce qui lui appartient exclusivement 9 et de ce que les autres doivent respecter.
Au défaut de cette garantie commune de leur * existence et de leurs droits , qui a rendu de tout temps leur situation précaire , les souverains se sont liés réciproquement par des contrats appelés traités ; ils ont usé de la prérogative de toutes les personnes libres et morales , de céder , d'acquérir et d'échanger des droits. La connaissance de ces traités forme le droit des gens conventionnel du le droit public. Mais ces engagements ont été pris et violés avec- une égale facilité. Comme ils n'étaient pas garantis par une volonté et une puissance qui pussent assurer leur exécution, ils on* donné naissance à de nouvelles violences, ils ont multiplié les offenses et les plaintes, et ils n'ont obvié à rien. Sans doute , la règle du juste condamne ces infractions , et les principes du droit ordonnent aux états comme aux particuliers de remplir leurs engagements ; mais ces principes, dénués d'un pouvoir coactif,
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suffisant pour les faire respecter, ont existe dans la théorie, sans diriger la pratique.
Ici se présente une question qui doit intéresser vivement tous les amis de l'humanité. L'état de nature'dans lequel vivent encore les sociétés , les unes à l'égard des autres, est un état con-< traire au bonheur et à la destination cl ej' homme ; un état où la force n'existe que paur violer impunément le droit , tandis qu'elle ne devrait exister que pour le protéger et pour punir les violateurs. Get état éternise tous les malheurs réunis dans le seul fléau de la guerre : il amène des dangers toujours renaissants, ou du moins
il entretient des jalousies, des défiances., de$ craintes perpétuelles, et provoque 'des mesures de précaution qui sont elles-mêmes déjà un mal réel. Les états ne doivent-ils donc pas tâcher de sortir de cette situation violente ? Ne doiventils pas le* souhaiter vivement? Et quels sont les moyens qui paraissent le plus appropriés à ce but ?
Serait-ce, comme quelques écrivains Font prétendu, d'établir en Europe une monarchie
universelle? Mais ce serait signer l'arrêt de mort de» corps politiques , de crainte de les voir exposés ,à des maladies et à des déchirements ■ cruels! Certes, le remède serait pire que le mal : et quel est le corps politique qui se prêterait à
cette mesure et voudrait commettre ce suicide? D'ailleurs, l'existence indépendante d'un grand nombre d'états divers, différents de constitutions et de lois', est le principe du développement, de la cultuïe, du travail, et de» la richesse de l'Euçope. La diversité des régimes a produit une utile émulation, une variété et une abondance d'idées, de sentiments, de caractères, qui s'effa- . feraient bientôt sous le sceptre uniforme d'un même maître. La fierté , la confiance , le patriotisme , la physionomie nationale , tout ce qui constitue la personnalité d'un peuple , disparaîtrait bientôt dans cet amalgame d'éléments hétérogènes. Enfin , quand le projet d'une monarchie universelle serait praticable, quand il ne tendrait pas à dégrader l'espèce humaine , encore faudrait-il trouver un moyen de rendre son existence durable. On a toujours vu que ces
états immenses , qui semblaient réaliser la monarchie universelle, ont été démembrés avec une grande facilité. C'est par des guerres longues et cruelles qu'il a été décidé à qui appartiendraient les membres épars de ces grands corps : même , durant leur éphémère existence , ils ont plutôt végété que vécu : souvent la mort était déjà aux extrémités, lors même «que le cœur avait encore du mouvement.
Serait : ce de «créer une association générale de toutes les puissances, dont. les représentants formassent un tribunal souverain , qui déterminât les droits de chaque état, qui fixât leurs rapports mutuels, et qui les assurât par le déploiement d'une grande force coactive? Ce plan a existé dans la tête de Henri TV ; il a été développé dans toute son étendue , avec plus de philanthropie que de solidité, par le vertueux abbé de Saint-Pierre. Un métaphysicien célèbre , qui a mieux connu l'homme que les hommes , et qui s'est plus occupé de ce qu'ils doivent être que de ce, qu'ils sont en effet, a ressuscité ce projet de paix perpétuelle, comme
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le seul moyen de substituer, pour les associations politiques , l'état social à l'état de nature. Des observations simples et frappantes suffisent pour faire sentir que ce projet est impraticable.
Pour que cet ordre de choses pût légitimement s'établir , il faudrait que tous les souverains y consentissent et y prêtassent les mains ; or, l'opposition de leurs intérêts et de leurs vues ne permet pas de l'espérer; l'existence de cet obstacle empêcherait la création du moyen destiné à le faire disparaître pour toujours.
Les souverains ne pourraient former euxmêmes cet aréopage, puisqu'ils seraient en même temps juges et parties. 11 serait difficile d'organiser ce tribunal de manière que les représentants des états divers eussent assfcz d'indépendance et de pouvoir pour s'acquitter de leurs sublimes fonctions , et, qu'ils n'en eussent pas assez pour aspirer, et parvenir eux-mêmes, à la souveraineté.
La puissance coactive , dont il faudrait revêtir cette espèce de conseil amphictyonique , devrait être, aussi supérieure à celle de chaque état isolé ,
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que, dans chaque état, la force publique Test à la force des individus ; mais il n'y aurait jamais entre la force du corps entier de l'association et celle de chacun de ses membres, la même disproportion qu'il y a entre la puissance publique et les moyens de résistance de chaque particulier, Un état pourra donc espérer de s'opposer à la volonté générale de l'association , et de désobéir impunément. Du moment où il le pourra , n'e6t-ii pas vraisemblable qu'il le voqdra tôt ou tard ? et le réfractaire ne réussira-t-il pas probablement à détacher quelques autres membres de l'association? Et mettez qu'il n'y réussisse pas : l'histoire prouve qu'une seule puissance a souvent triomphé des coalitions les plus redou- ' tables : elle a opposé avec succès l'unité à la division , l'activité et l'énergie au principe de la moindre action possible , la direction uniforme de ses moyens aux directions variables et contradictoires que ses adversaires donnaient à leurs forces. Voyez la ligue de Cambrai, les guerres de l'Europe conjurée contre Louis XIV, et les victoires de Frédéric II. D'ailleurs, une tête or-
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ganisée comme celle de Charles XII suffirait pour renverser tout ce bel ouvrage : plus il y aurait de danger à l'entreprendre , plus son audace serait tentée de le faire, et la guerre serait toujours nécessaire pour prévenir ou terminer les guerres.
Aussi un tribunal pareil n'a-t-il jamais existé. Les Amphictyons étaient chargés dans la Grèce de la garde du temple de Delphes , et f on ne Voit pas que , dans les guerres sanglantes que se firent Athènes et Lacédémone , les Amphictyons aient même essayé d'interposer leur médiation ou leur autorité. Dans les républiques fédéfatives, les congrès ou les états-généraux avaient une destination toute différente. Ils formaient le lien de l'association : leur activité et leur puis-» sance étaient dirigées contre les ennemis extérieurs, et ils étaient .uniquement chargés de tout ce qui tenait aux relations politiques. La chambre impériale n'était que ht miniature du grand aréopage que l'on voudrait instituer; et cependant combien sa marche n'était-elle pas embarrassée , sa justice lente et impuissante ! Ses
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arrêts étaient quelquefois exécutés par les princes puissants dç F Allemagne contre les états faibles et incapables de résister; mais die se gardait bien d'irriter les premiers, et, par dès démarches précipitées , dé provoquer leur désobéissance , et de mettre au jour toute sa faiblesse. Direz-vous 'que ce qui s'est fait jusqu'ici ne doit pas être la mesure de ce qui peut se faire? Mais dans toutes les questions de cet ordre, c'est de l'expérience et non de simples possibilités qu'il faut partir. Dans le monde des idées , on fait abstraction des résistances locales et individuelles , et l'on se joue librement dans le vague de ses sublimes projets; mais dans le monde réel , où l'on veut appliquer ses idées aux hom^ mes , il ne faut pas les regarder comme des chiffres que l'on place à volonté : le succès dépend de la connaissance de leur nature, de leurs penchants et de leurs passions. On a fait de tout temps des rêves plus ou moins ingénieux , plus ou moins brillants, et ces rêves n'ont pas été dangereux, tant qu'ils sont restés dans le palais des songes : mais aujourd'hui, où tout ce qui
existait autrefois n'est presque plus qu'un rêve , et où les rêves sont devenus de tristes et sanglantes réalités , on ne saturait trop répéter qu'en politique , ce qui s'est fait peut seul éclairer sur ce qui peut se faire , et que ce qui peut.se faire est la mesure de ce qui doit se faire.
Pour substituer la paix à la gperre , et la garantie sociale à l'état de nature où se trouvent encore les puissances de l'Europe, serait-il à souhaiter, comme on l'a prétendu, que tous les gouvernements fussent organisés suivant des formes représentatives? et ces formes assureraient-elles le règne de la justice? L'histoire tout entière dépose contre cette supposition; toutes les formes de gouvernement ont à peu près existé dans différents temps sur la surface du globe , et il n'y en a aucune qui ait prévenu toute espèce d'injustice et de violation de droit La modération et la sagesse sont de tous les gouvernements , parce qu'elles tiennent aux qualités personnelles de ceux qui gouvernent. Le défaut de modération se rencontre, de distance en distance, dans l'histoire de tous les i a
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états. L'es craintes ou les espérances, les passions ou les calculs, qui amènent et produisent les guerres , 'dont les mêmes dans tous les temps et "dans tous les lieux; le plus ou le moins d'activité de ces causes tient à des circonstances locales. L'amour de la gloire, une inquiétude vague de la part des princes, et les vues ambitieuses des ministres, ont quelquefois fait déclarer la guerre sans justice et sans raison dans les monarchies. Dans les aristocraties mêlées de démocratie, le sénat met souvent tout son art à faire naître les guerres les unes des autres, afin d'occuper le peuple au-dehors; et d'arriver ainsi plus sûrement à une autorité sans partage. Les patriciens de Rome n'ont pas connu d'autre politique. On croirait, au premier coupd'œîl, que dans les démocraties la guerre devrait être plus rare. Le peuple, dit-/m, la" fait à ses propres dépens, et il ne peut pas vouloir prodiguer son sang et son argent. Mais les démagogues lui donnent facilement le change.
Tantôt ils créent des dangers imaginaires, ou exagèrent les dangers réels, et lui persuadent
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qu'une guerre est nécessaire, tandis qu'elle est gratuite; tantôt ils flattent son avidité en lui montrant en perspective un riche butin , ou ils nourrissent et exaltent l'orgueil et les haines nationales. D'ailleurs, l'homme, toujours ennemi du repos, l'est surtout dans les républiques, où le besoin d'émotions fortes et de mouvements prononcés est plus universel et plus pressant, et où les formes même, multiplient les agitations, finissent par les faire aimer* Les gouvernements les plus pacifiques par essence, paraissent être les aristocraties. Elles craignent le mouvement. Comme elles reposent sur le sommeil du peuple, ou sur son bien-être, oui sur le pouvoir de» habitudes , dans tous les cas elles cherchent leur salut dans l'immobilité. Berne et Venise en ont offert des exemples frappants., mais qui ije sont pas de nature à donner le désir de les imiter. .
f Serait-ce enfin des progrès de la raisoii et de la moralité qu'il faudrait attendre cette garantie de l'existence et de l'indépendance -des états ? Là force morale Hendra-t-elie jamais lieu de là
force physique qui contient les individus dans la société? Quelque belles et consolantes que soient ces idées, elles ne méritent pas grande attention; ce sont des vapeurs agréablement colorées qui n'ont aucune espèce de consistance. Ce ne seront jamais les idées qui gouverneront le monde , car l'homme n'est pas une intelligence pure; ce" seront toujours , plus ou moins, les besoins, les penchants et les passions; les passions sont immortelles , parce qu'elles renaissent avec les générations qui les éprouvent, et les objets qui les inspirent et les nourrissent. C'est sur la crainte et la défiance que sont fondées la plupart des combinaisons politiques et toute la science des rapports qui lient les états les uns aux autres. Cette crainte et cette défiance, indestructibles comme les passions qui les inspirent et les justifient r prolongent l'état 4e guerre ouverte et sourde , l'état de nature , dans lequel vivent encore les puissances 3e l'Europe.
. Quiconque peut nous faire du mal, veut ou voudra nous en faire. Tel est le principe qui a
guidé l'homme dans la formation des sociétés politiques; il a créé une puissance qui contînt dans tous les individus la volonté et le pouvoir de faire le mal. Tel est encore le pririfcipé qui, dans, plusieurs pays , a fait imaginer la division et le partage des pouvoirs , parce que la puissance absolue du gouvernement a paru quelquefois un danger de plus qui pouvait menacer la sûreté publique et le but de l'association. Telle est . enfin la maxime fondamentale et la base de toute la politique. On ne peut pas se reposer sur la vertu : elle est ou douteuse et équivoque , ou secrète et inconnue. Toutes les forces tiennent de la nature des corps expansibles qui cherchent à se dilater; on ne peut donc partir, dans la grande société des états, ou le droit n'a point de garantie extérieure , que de l'abus possible, et même probable, de la puissance. '"
Que doit-il résulter de là? Une défiance fëci- * prôqYic , des craintes et des inquiétudes toujours renaissantes et toujours actives. Chaque état, dans ses relations extérieures, n'a et ne peut
avoir d'autres maxioaes que celles-ci : Quiconque y par la supériorité de ses forces et par sa position géographique , peut noue faire du mal , est notre ennemi, naturel; Quiconque ne peut pas aous faire du mal,' mais peut, paj* la mesure 4$ &es fofcçes çt par. la position où il est, £\n fairçÀ notre ennemi , *at notre ami naturel. Cps magimeâ toutes simples, que le soin de leur conservation a dictées aux hommes, sont les pivots sur lesquels a tourné toute la politique , çt l'ont été de tout temps; une espèce d'instinct Içs a iadiqyées et les a fait. suivre avant que. la raison lès eût énoncées; on *en a fait des applications diverses plus ou moins heureuses., mais \ç$ principes : Qnt tQMjours été les mêmes. ; I)u ippment où çfi&, m^xinoes eurent été saisies, et où les nations se furent aperçues qu'elles épient exposées à des dangers Continuels et réciproques , la mesure de la puissance nationale étant l'unique mesure «de la sûreté extérieure , ce fut a l'accroître , à l'étendre, & la consolider , qu'elles durent mettre tous leurs soins. Prévenir les prqgj;ès , dç la puissance de leurs ennemis
naturels, donner à la leur le, plus haut degré de force et de consistance, par tous les moyens imaginables; au défaut d'accjroissements propres, internes , organiques , si je puis parler ^insi , qui pussent contrebalancer la masse qu'ils redoutaient 9 en former une k peu près égale par des alliances habilement combinées : telles ont été , dans tous les temps, les principales parties du plan de sûreté extérieure, qu'ont adopté et suivi les différants peuples de la terre.
Tracer le tableau des dangers qu'a courus l'existence nationale des divers états , et des mesures employées pour les garantir et les sauver; du déploiement de forces que l'injustice et la violence firent avec plus ou moins d'éclat et plus ou moins de succès pour détruire , et des moyens que créèrent le besoin de se eon* server et le désir de $e défendre; ce serait faire l'histoire de la puissance des peuples, qui soute garantit leur existence, leur liberté et leurs droite, et qui, 4ans.Ja grande société des na-* tions, a le # même but que la force publique dans les sociétés ci viles,, protection, des faibles, sûreté de tous.
Au premier coup-d'œil, on peut craindre de ne voir, dans un ouvrage où Ton envisagerait l'histoire sous ce point de vue , que des guerres, des négociations, des traités faits et rompus avec une égale facilité ; mais pour peu qu'on y réfléchisse, on .sentira bientôt que, pour expliquer les actions et les entreprises des nations européennes sur le 'grand théâtre de l'Europe, leurs progrès et leur chute , leurs succès et leurs revers , l'emploi heureux ou malheureux qu'elles ont fait de leur puissance , il faudra parler de la nature et des révolutions de leur gouvernement, du caractère et des changements de leurs lois, du genre et de la quantité de leur travail, de leurs usages , de leurs mœurs , de leurs vices , de leurs vertus et de ce qu'elles ont fait pour les lettres , les sciences et les arts. Ces coilsidérations seules nous feront comprendre comment des états redoutables ont été effacés de la carte politique; comment d'autres états, dont on ignorait presque l'exist enee , ont fait inopinément connaître à leurs ennemis les craintes qu'ils avaient si long-temps éprouvées eux-mê-
mes; comment des projets hardis et menaçants ont été sur le point d'être réalisés, lorsque des causes imprévues et inconnues, parce qu'elles se préparaient lentement et dans le silence , en ont empêché l'exécution.
En effet, la puissance d'un état ne se compose pas en dernière analyse,. de finances florissantes , d'une armée nombreuse et bien entretenue , d'alliances solides et naturelles; ce sont les signes et les effets de la puissance plutôt que la puissance elle-même ; c'est le bras qui atteint
et soulève l'objet, plutôt que la force qui le fait mouvoir , bien moins encore le principe de cette force. La puissance d'un état dépend essentiellement de sa richesse nationale , de l'excédant des productions de tout genre suc ses besoins ou de sa recette sur sa dépense : plus cet excédant est considérable, et plus il a de moyens disponibles pour soutenir au-dehors l'indépendance et l'honneur national. La richesse naît du travail , et non de la quantité du numéraire : le travail consiste dans la plus grande activité et la plus haute perfection de ragricul-
ture , des arts et du commerce : mais toutes ces sources de bien-être sont pins ou moins fécondes, suivant que le gouvernement assure plus ou moiils à tous les individus la liberté de leur industrie, l'entière et paisible jouissance des fruits qu'elle produit ; que les lois facilitent Inquisition des propriétés ,et *le$ protègent toutes ; que la religion éclaire plus l'esprit , agit plus sur les mœur$ , exige moins de temps et de dépenses , et que les sciences étudient la nature pour l'appliquer aux besoins et au? plaisirs, de * l'homme . Couvent encore un état peu riche en moyens, fait de grandes choses, et se défend avec succès contre des ennemis plus puissants que lui, par le bienfait de sa position géographique , quelquefois par «a pauvreté même , qu bien par l'action de causes morales, telles, que le» fanatisme religieux et politique, l'orgueiL national, l'enthousiasme qu'inspire au peuple la personne même de l'hoipmç qui le gouverne et qui dirige ses efforts. Ces réflexions suffisent pour prouver .qu'on ne saurait traiter l'histoire de la puissance et des relations extérieures fies
peuples de l'Europe, sans les envisager sous toutes leurs faces, tout en . subordonnant lé* autres faits à ce point de vue général. A moin* qu 00 ne veuille montrer 4es effets sans causes ,
des actions sans motifs <?t des événements, sans
raisons , il faudra nécessairement lier ?l l'objet principal tous les autres objets avec lesquels il soutient des rapports plus ou moiu? directs.
Tant qu'il n'y avait pas de cornnauuicatvw entre les peuples, et que l'ignorance ou l'orgueil national les isolait sur le globe, ils n'ont $u, ni prévoir les dangers qui les menaçaient, ni Ips
conjurer eu déployant: leur puissance à propos, ou en se louant contre un ennemi commun avec les nations qui avaient les mêmes crainte» et le même intérêt. Se formait-il' quelque part une masse de forces redoutable; les peuples étaient quelquefois écrasa au moment même au ils . apprenaient son existence.. C'est là oe qui explique les succès d'Alexandre et les conr quêtes dep Romains. ïl n.'y avait point de sysr
tèufce politique en Europe. Les nations succom-
bèreot toutes sous les armes de Rome, parce
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qu'elles permirent qu'elle les attaquât les unes après les autres, et qu'elles ne surent jamais agir de concert.
Dans le moyen âge, les états étaient faibles, obscurs et isolés ; les hommes ne vivaient que dans le présent , et ne dirigeaient leur attention que sur les objets les plus voisins et les plus rapprochés d'«ux. Leur raison inactive, et encore enveloppée dans l'ignorance , ne savait pas combiner , bien moins encore prévoir et diriger les événements. Leur imagination , d'autant plus oisive que leurs sens étaient plus occupés , les transportait rarement dans l'avenir. Faute de communications , les peuples ne se connaissaient pas ; et , se fussent-ils connus , leur impuissance réciproque était telle qu'ils n'avaient pas lieu de se craihdre l'un l'autre, et de prendre les mesures et les précautions que la crainte dicte en cas pareil à la prudence. Aussi ne les voiton pas se jalouser réciproquement, agir de concert, faire la guerre et la paix, former des alliances ou les rompre d'après des prin^p^s fixes. Chaque état existait pour soi : le prince
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et les sujets étaient également pauvres. On redoutait momentanément ses voisins quand ils étaient actifs, entreprenant^ , ambitieux; mais les projets manquaient d'ensemble , et les opérations < militaires de tenue et de suite. On se brouillait facilement, on se réconciliait de même; on ne savait pas faire des plans , et, l'eût-on su , on ne savait pas les exécuter : les moyens de puissance étaient généralement aussi faibles que les moyens de combinaison.
L'aperçu des principaux événements du moyen âge , qui sert d'introduction à cet ouvrage , prouvera que , durant cette époque , l'Europe fut étrangère à toute espèce de système politique. Ce ne fut que vers le milieu du quinzième siècle f après la prise de Constantinople , que le concours de causes physiques et morales ,* de lentes et longues préparations y de découvertes étonnantes, d'événements singuliers, créa, presque' en même temps, en Europe plusieurs masses de puissance, dont les unes purent attaquer avec vigueur et avec audace, les autres se défendre avec persévérance et avec succès. A cette époque,
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la situation respective des puissances fit naître un système politique qui changea souvent de forifie et de direction, dont plusieurs états sor- ' \ tirent, où d'autres entrèrent, où de nouvelles créations firent abandonner les 'anciens principes, mais qui n'a pas cessé d'exister, et qui, au moment de se dissoudre, se régénère toujours
en quelque sorte de lui-même.
C'est à le défendre , à le maintenir , à lui donner plus d'étendue et de stabilité , que tendent , depuis trois siècles , les efforts de l'Europe civilisée : tel est le but que Ton doit supposer aux gouvernements , soit dans les travaux de la politique soit dans les opérations de la guerre. L'histoire moderne présente le spectacle le plus révoltant pour quiconque a des principes de justice et d'humanité, quand on ne voit dans la politique que le jeu des passions qui jouent tantôt au plus fin , tantôt au plus fort , et iju'on attribue gratuitement toutes les guerres qui ont désolé l'Europe, à l'ambitioti et à l'orgueil, à la vengeance et à la haine. Ce thème favori de tous les déclamateurs calomnie les souverains,
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dégrade l'humanité, et né permet d'apercevoir, dans le grand drame des événements, qu'une succession d'êtres et d'actions où tout ne paraît exister que pour être détruit, où l'existence est à -ta -fois 'le fait, la cause et la raison du fait j et où l'on marche sur des débris , des ruines , des cadavres , pour trouver encore des cadavres , des débris et des ruines , sans jamais arriver à quelque grand et consolant résultat.
Mais on peut, on doit même supposer autre chose , saisir un point ae vue différent , et adopter d'autres principes ; c'est le seul moyen de se réconcilier avec l'espèce humaine, de s'estimer sé-même , et de rendre à l'histoire de l'intérêt et de la majesté. Les princes et les peuples, les ministres et les démagogues, ont sans doute multiplié les guerres sans nécessité; mais les guerres tiennent essentiellement à l'état de nature dans lequel se trouvent les gouvernements les uns à l'égard des autres. Les guerres injustes naissent du défaut d'une garantie commune , et en prouvent la nécessité ; les guerres justes ne sont qu'un emploi légitime de la force pour
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faire triompher le droit; elles sont, dans les rapports de nation à nation, ce que les mesures coercitives, les peines, les supplices, sont dans les rapports d'individu à individu, des moyens d'assurer le règne de la justice par le déploiement de la puissance. Depuis la fin du quinzième siècle , l'histoire de l'Europe paraît offrir le tableau grand et instructif des efforts, des tentatives , des essais, plus ou moins heureux, de tous les gouvernements, pour sortir de l'état de nature , et pour établir entre eux une garantie sociale du droit, capable de prévenir l'abus de la force. Il n'y avait qu'un moyen d'arriver k cette fin désirée, c'était d'opposer forces à forces, de contre -balancer l'action par la réaction, de maintenir l'ordre, l'harmonie et le repos dans le monde des corps politiques, parles mêmes moyens qui entretiennent l'ordre, l'harmonie et le repos dans le monde physique, et de tâcher d'amener l'équilibre par des attractions et des répulsions habilement combinées.
C'est sous ce point de. vue que je me propose de présenter le tableau de l'histoire politique
des trois derniers siècles. Nous y verrons les états suivre la seule maxime qui puisse les guider sûrement clans leur marche ; c'est que la mesure des forces est la mesure des actions -, et qu'on doit tout craindre de celui qui peut tout entreprendre. Nous les verrons tacher de créer une masse de puissance égale à celle qu'ils redoutent, soit en développant, chacun par les miracles du travail et de la sagesse, leurs forces et leurs moyens naturels, commets êtres organisés développent les leurs , soit en réunissant , par des alliances bien calculées , leurs forces £ celles d'autres états qui ont les trièmes intérêts qu'eux.
Nous les verrons assurer leur existence indépendante , en observant d'un œil jaloux ceux qui , par leur position , leurs principes et leurs moyens, doivent être regardés comme leurs ennemis naturels , et , suivant la loi des affinités , resserrer les noeuds qui les unissent aux puissances qui ne peuvent leur faire aucun jnal, *
mais qui v peuvent en faire à leurs ennemis naturels ; et jamais ils ne perdront de vue impunément ces principes directeurs. Nous les
verrons attaque^ lorsqu'ils paraissent se défendre , , se défendre lorsqu'ils paraissent attaquer, prendre des précautions hostiles et des mesures de, prévoyance qui , de la part de particuliers, seraient des mesures injustes, mais dont leur situation leur fait une loi. Nous les verrons eippêcher, par une vigilance soutenue et une activité éclairée, qui varie ses moyens sans perdre jamais soii but de vue, qu'une puissance quelconque acquière une prépondérance décidée et complète ; car de ce moment elle écraserait les autres, ou ne les laisserait jouir que d'une existence, précaire, qu'elles tiendraient de son insouciance et de son cpépçis , et non fe la nécessité où elle se trouverait d'être juste.
Malheureusement les siècles que nous, allons parcourir, pous offriront souvent le caprice, l'humeur, la passion, usurpant la place d'une sage prévoyance ; des moyens de défense et de garantie convertis en moyens de violence et d'oppression ; des alliances mal combinées dans leurs éléments, ou criminelles dans leurs objets ;^
des traités qqj s'effacent et se détruisent mutuellement ; surtout des guerres longues et * sanglantes , naissant les unes des autres. < Mais en considérant toujours le principe d'où elles dérivent, l'état de nature où se trouvent les nations, et le point auquel elles tendent , la garantie des existences et des droits, elles paraîtront peut* , être moins fastidieuses et moins révoltantes. Iiami de l'humanité sera* toujours aussi l'ami de la paix ; mais s'il est éclairé , il verra que h guerre en a souvent été le moyen. Tout en faisant des vœux pour que les guerres deviennent moins fréquentés, et que le système des contrè- forces s'établisse sur ses véritables bases, • on ne doit jamais perdre de vue les idées sut* vantes.
* Dans le plan du développement de l'espèce humaine , les guerres sont des moyens analogues à tous les autres moyens que la nature emploie pour forcer l'homme au travail , et le faire par* venir , par le travail , à l'exercice de toutes *e& forces. La peine , le malheur , le besoin , sont 40s . 'véritables maîtres. Les volcans, les inondations,
les tremblements'de terre , les ouragans , la grêle , menacent ou détruisent sans cesse les fruits du travail de l'homme , et l'obligent ainsi à un travail nouveau.
Une longue paix perfectionne les arts et les talents; mais la guerre , donnant une forte impulsion aux esprits, fait créer, inventer, découvrir. Sans l'une on manquerait peut-être de la force et de l'activité qui produisent; sans l'autre,
du temps et du loisir qui achèvent et finissent.
La paix amène l'opulence, l'opulence multiplie les plaisirs des sens , et l'habitude de ces plaisirs produit la mollesse et l'égoisme. Acquérir et jouir , devient la devise de tout le monde ; les âmes s'énervent et les caractères se dégradent. La guerre et les malheurs qu'elle entraîne à sa suite , développent des vertus mater et fortes : sans elle le courage , la patience , la fermeté, le dévouement, le mépris de la mort, disparaîtraient de dessus la terre* Les classes même qui ne prennent aucune part aux combats , apprennent à s'imposer des privations et à faire des sacrifices. Ces sacrifices sont /orcés ,
sans douter mais, en les faisant, Faîne acquiert de la vigueur, apprend à vouloir, et vient à en faire de volontaires ; l'existence et les biens devenant précaires , oit sait mépriser ce qu'on peut perdre d'un moment à l'autre. Chqp un peuple civilisé jusqu'à la corruption, il faut quelquefois que l'état entier périclite pour que l'esprit public se réveille , et c'est le cas de dire ce que Thémistocle disait aux Athéniens : Nous périssions, si nous n'eussions péri.
Loin de moi la pensée de prétendre affaiblir par ces réflexions l'horreur naturelle qu'inspire la guerre, et<pie je partage avec tous les cœurs sensibles ! Elles tendent simplement à prouver que , dans l'enchaînement général , il résulte quelquefois du bien de ce fléau destructeur. La paix sera toujours le premier de tous les bienfaits. Heureux les . princes qui savent la conserver à
' leurs peuples ! Heureux les ministres qui mettent tous leurs soins à l'entretenir ! Mais une nation ne doit jamais oublier qu'il est un mal pjus grand que la guerre , c'est la perte de son indé-
, pendance politique et de son existçnce na-
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tionale ; et il importe qu'elle $a dise souvent à elle-même :
Summum crede nefas, animàm praeferre pudori , Kë, propter vitam, viveiflft perdere causas,
tt
J^e point de 'vue sous lequel je considère , dans cet ouvrage, l'histoire des trois derniers siècles, a été déterminé dans le Discours préliminaire.
L objet de ce tableau est de peindre la naissance, les développements, les variations du système politi-
* que que les états de l'Europe ont suivi depuis la an du quinzième siècle, pour acquérir ou conserver une existence indépendante, en opposant forces à forces et puissance à puissance .
Le but a toujours été le même. Le besoin de su* reté y a toujours conduit et ramené les gouverne* ments ; l'instinct , la raison , et à son défaut les passions, Font toujours clairement indiqué ; mais les moyens n'ont pas toujours été les mêmes et ne devaient pas l'être. Les changements arrivés dans la puissance absolue et dans la puissance relative des nations, ont changé leurs rapports mutuels. De nouveaux dangers ont demandé de nouvelles' ressources, denou-
\ velles relations, des applications différentes des me-
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mes principes,, ou des principes différents; et pour rester fidèles à leur but , les états se sont vus quelquefois dans la nécessité d'être infidèles S leurs anciennes maximes.
En étudiant les trois derniers siècles , le système politique m'a offert , à côté d'une foule de modifications partielles et passagères , trois phases principales. Elles m'ont donné les trois époques suivantes, qui
divisent naturellement cet ouvrage en trois parties distinctes.
PREMIÈRE PARTIE
Elle s'étend depuis la naissance du système politique , ou plutôt depuis - les guerres de Charles VIII en Italie, qui donnèrent l'éveil aux < puissances de l'Europe, jusqu'au commencement de la guerre de trente ans.
Dans cette première partie, l'Espagne s'élève au premier rang. Devenue puissance dominante et mena-» ♦ çante, elle pèse sur l'Europe, et forme le centre de tous les mouvements politiques. Sa grandeur même lui devient ftineste. Ses excès l'affaiblissent. La force
croissante de la France la menace, Charles-Quint avait
créé la puissance de l'Espagne; Philippe II la soutient, puis en abuse; elle se perd sous le règne de ses . successeurs.
Cette première paftie se sous -divise 'en plusieqrs périodes.
DE L-'OUVIU^GE. 4 l
PREMIÈRE PÉRIODE. 149a- i5i5.
Les guerres de Charles YIII et de Louis XII en Italie, entreprises sans nécessité et conduites sans art , hâtent l'élévation et augmentent la puissance de l'Espagne, que la France combat ensuite sans puocès.
SECONDE PÉRIODE. i5i5— .i556.
L'avènement de Charles-Quint au trône décide de la
prépondérance de l'Espagne. Ses guerres avec Francois I l'accroissent. Le siècle éblouissant des Afédicis réfléchit sur l'Espagne une partie de son éclat. La réformation paraît d'abord la favoriser ; elle lui oppose ensuite en Allemagne une heureuse résistance; elle ne s'introduit en Suède et en Danemarck que pour lui préparer des ennemis redoutables ; en Angleterre, elle lui enlève un allié, qui n'était pas son allié naturel , mais qui ne lui en était pas moins utile.
Troisième période. i556-i5 9 8.
Le moment de l'abdication de Charles -Quint, et plus encore celui de la paix de Gâteau -Cambresis, est le moment de la plus grande puissance de l'Espagne. Philippe II domine en Europe. Les guerres civiles et religieuses de la France, la résolution que le gouvernement espagnol veut opérer dans les Pays-Bas,
et la guerre qu'il fait et l'Angleterre, devaient assurer, étendre, éterniser la domination de l'Espagne; et ces' événements se tournant contre elle, amènent sa "décadence. Les efforts réunis de Henri IV,' de Guillaume d'Orange et d'Elisabeth* triomphent dé la politique et des armes dé Philippe. La puissanéë de l'Espagne descend avec lui au tombeau.
QUATRIÈME PÉRIODE
Par le développement intérieur de. ses forces r la France avance à grands pas dans la route de la puissance. La mort de Henri IV l'arrête dans sa marche, sans la faire reculer ; mais cette mort dissipe de vastes projets. L'état de toutes lés puissances de l'Europe, et surtout celui de l'Allemagne, annoncent de grands événements. L'alliance des deux branches de la maison d'Autriche amène» de npuveaux dangers. La lutte va s'engager, et les armes décideront si la maison d'Autriche se relèvera plus puissante, on si la France sauvera la liberté religieuse et politique de l'empire.
SECONDE PARTIE
Depuis le commencement de la, guerre de trente ans jusqu'à la paix de Rastacjjt et la mort de Louis XIV.
La guerre de trente ans étend ati loin ses ravages, et entraîne dans son tourbillon dévorant presque toute l'Europe. La France applaudit en secret à l'élévation de l'électeur palatin Frédéric V; elle excite le Danematck et la Suède à défendre la religion protestante; Richelieu revient au* trais principes , e\ ces principes deviennent la base de la politique de la France. Lajpaix de Westphalie lui donne une inflaehce décisive; la paix des Pyrénées lui assure le premier fang. La France' acquiert une force prépondérante. Elle domine en Europe. Sa puissance s'accroît par le génie de Colbert. Louis XIV la déploie tout entière. A la paix de NimègUe , .elle e§t à son plus haut degré d'élévation. Déjà elle menace la liberté générale, et abuse de sa supériorité. Le génie de Guillaume d'Orange, la révolution qui le place sur le trône d'Angleterre, et la ligtie d'AttgsboUrg, entravent et arrêtent l'ambition dé la France. A Rystfick, elle ne dicte plus la loi : à Utreeht et à Rastadt, elle conclut encore une paix avantageuse; mais elle est affaiblie, épuisée. Elle possède encore de grandes ressources ; mais elle ne domi ne plus.
Cette seconde partie renferme les sous -divisions suivantes :
Frédéric V enlève la Bohême à Ferdinand II : faiblement soutenu par ik protestants^ û perd sa couronne et ses états héréditaires. Malgré les efforts de Mansfeld et de Christian de Brunswick, Ferdinand II triomphe , et l'Allemagne paraît asservie. Premier acte de la guerre. Le Danemarck veut venger l'Allemagne ; il échoue. La Suède, plus heureuse, lui succède sur la stfène, et le génie de Gustave -Adolphe fait trembler la maison d'Autriche, dont la ruine paraît prochaine. Second acte. La France prend une part active à la guerre. Les traités de Munster et d'Osnabruck dissipent les craintes que la maison d'Autriche inspirait à l'Allemagne, et servent de base à la grandeur de la France. Dénouement de la guerre.
SECONDE PÉRIODE
L'Angleterre avait paru effacée de la carte politique. Des révolutions intérieures et la guerre civile avaient concentré son activité dans son propre sein, et elle n avait employé ses forces qu'à se ruiner. Le génie profond et audacieux de Cromwell jette les fondements de la considération et de l'influence politique de l'Angleterre. Déjà elle peut contre -balancer la France ; la
restauration de Charles II éloigne encore ce moment. Le Portugal secoue le joug de l'Espagnç v et la France l'aide à recouvrer son indépendance. La Suède , sous Christine et sous son successeur, reste l'alliée fidèle de la France. Les guerres baillante* et stériles de Charles X affaiblissent la Suède; cependant eUe conserve encore son crédit. La Finance paraît un moment meàacée de perdre le sien par ses divisions intestines ; mais elles ne sont que passagères. Mazarin triomphe de ses ennemis ; et la paix qu'il conclut aux Pyrénées avec l'Espagne , assure la domination de la France.
TROISIÈME PÉRIODE
La domination de la France se consolide par les travaux éclairés de Colbert. Les progrès de sa richesse nationale accélèrent ceux dé sa puissance. Louis XIV en abuse, et la France fait éprouver à l'Europe les mêmes craintes et les mêmes dangers dont elle l'avait .
délivrée en combattant la maison d'Autriche. Au mé-
pris de ses renonciations, Louis fait la conquête des Pays-Bas et de la Franche -Comté. Là Hollande, la Suède et l'Angleterre l'obligent, parla triple alliance, a renoncer à ses conquêtes. Le péril de l'équilibre fait abandonner à ces puissances leurs anciennes relations avec la France. Par la paix d'Aix-la-Chapelle, 1660. Loufe rend tout ce qu'il avait pris, à l'exception de onze villes des Pays-Bas. Bientôt la vengeance larme
contre la Hollande. Elle est sur le point de succomber ; Guillaume, élevé à la dignité de Stathouder, conjure . 1 orage en formant une ligue contre la France. L'Espagne, l'Empereur, l'Empire, se coalisent contre elle; mais après unet-guerre^lorieuse , elle conclut des paix 1679- avantageuses et séparées, et dicte des lois à Nimègve. ' Elle est à sa plus haute élévation.
QUATRIÈME PÉRIODE. 1679 — i 7 i5.
Pe nouvelles injustices de Louis XIV provoquent une plus forte résistance. L'Europe sent de plus en plus la nécessité d'affaiblir la France- Guillaume d'Orange monte sur le trône d'Angleterre, et devient un ennemi redoutable. La ligue d'Augsboifrg s'organise pour réprimer l'ambition de Louis , et pour assurer l'indépendance des autres étajts. La France 1697. montre de la, modération à Ryswick. Cette moderation est feinte. Louis convoite la succession da roi d'Espagne. Elle est assurée à sou peut-fils par le testament de Charles II. Une nouvelle coalition. Se forme pour empêcher la maison de Bourbon d'engloutir l'immense succession du roi d'Espagne., Le génie de Marlborbugh et celui d'Eugène font descendre la France de son élévation. Elle obtient à Utrecht et à Rastadt plus d'avantages qu'elle ne pouvait en espérer ; mais elle est trop affaiblie pour inspirer
encore des craintes légitimes au reste de l'Europe , et pour mettre l'équilibre en danger.
TROISIEME PARTIE
Depuis la paix Ae Rastadt jusqu'à la convocation des Etats-généranx.
Après la guerre de la succession d'Espagne, toutes les puissances qui y avaient pris part, épuisées d'hommes et d'argent, ne craignent rien les unes de^ autres , parce qu'elles ont toutes besoin de repos. L'ancien système politique éprouve de grandes modifications. Les deux masses qui, par leur rivalité, avaient assuré l'équilibre de l'Europe , la France et 1^ maison d'Àutriche, voient d'heureux rivaux se placer à côjé d'elles,, et les autres puissances se félicitent de ce que de nouveaux coptre -poids garantissent leur existence. £ cette époque se forment trois grands états qui mettent un poids décisif dans la balance. La Russie, victorieuse de la Suède, acquiert par ses conquêtes de l'ascendant en Europe, et devient une véritable puissance par les progrès qu'elle fait dans lçs arts de la civilisation. taiPrusse, qui a obtenu la dignité royale, qui s'est agrandie paç de irouvelles provinoes , sort de son obscurité , et marche à la puissance par le système économique et militaire qu'elle acjopje. L'Angleterre
devient la reine des mers. Son industrie toujours active, un commerce immense, les ressources que lui ouvrent des emprunts organisés sur de nouveaux principes, lui permettent d'entretenir une marine r formidable. Amie de la Hollande, du Portugal et de la Russie , ennemie naturelle de la France, elle lui est supérieure sur mer; et pour l'empêcher de ressusciter sa marine à laquelle la bataille de la Hogue a porté
un coup mortel , elle met tout son art à lui susciter des guerres continentales. La création de la Russie , les accroissements de la Prusse , les progrès rapides de l'Angleterre, donnent à la politique européens* un caractère et une direction nouvelle. «
17 1 5- Dans la première partie du siècle, on n'a pas encore I7 4°* saisi les vrais principes; on sent qu'il est impossible de suivre entièrement les anciens ; et de là les tâtonnements, les essais, les variations de la politique; de - là la mobilité perpétuelle des alliances , que l'on forme et que l'on rompt sans égard au système des amitiés et des inimitiés naturelles.?
1740- La Prusse combat pour son agrandissement, et en- 1763. su j[ te pour son existence. La France ne gagne rien en attaquant la maison d'Autriche , et plus tard elle perd % beaucoup en combattant pour cette puissance, l-a maison d'Autriche s'affaiblit en voulant recouvrer ce qui était irrévocablement perdu*, La Russie augmente son influence, malgré ses erreurs politiques et ses
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agitations. L'Angleterre profite de la guerre continentale, dans laquelle la France perd ses forces, pour étendre son commerce et sa puissance. Ce ne fut proprement qu'après la paix de Hubertsbourg que le système politique de l'Europe s'assit sur ses véritables bases.
Depuis cette époque on n'a plus craint la domina- 1763tion d'une seule puissance* Cinq grandes puissances, *7°9* capables d'attaquer et de se défendre avec succès, s'observant d'un œil attentif, offrent des points d'appui à tous les états du second rang, et paraissent assurer la stabilité de l'Europe. L'ambition de chacune d'elles peut encore former des projets contraires à la liberté des* nations, mais les autres puissances les devinent, les combattent ou les déjouent. Chacune d'elles est obligée, pour prendre des accroissements, 'de développer ses ressources intérieures, et 4e recourir au travail. Un esprit de perfectionnement, une utile émulation d'activité se répandent , à la vue d'un, grand exemple, dans tous les états. L'Europe avance d'un passent et tranquille, mais sûr et soutenu, dans la carrière de la civilisation , et les progrès de la puissance des nations garantissent leur existence. L'équilibre des forces et des passions, s'établit au point d'empêcher toute prépondérance menaçante et oppressive, La Prusse, qui oblige Joseph II de renoncer à ses* plans sur la Bavière, et qui conclut avec lui,
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x 779- sous ^ m ^^ at * on àe la Russie et de la France, la paix de Teschen; F Angleterre, qui, dans la guerre de l'Amérique , acquiert la preuve frappante des ressources de la France pour relever sa marine et la rendre formidable; la paix forcée de l'Autriche et
1790. de la Russie avec les Turcs, dans le moment où ils étaient menacés d'être chassés de l'Europe , montrent à tout œil impartial que le système des contre-forces approchait de sa maturité à l'époque de la révolution de France. Les modifications essentielles et nombreuses , apportées au traité de Westphalie par tous les traités postérieurs , appropriaient le droit public de l'Europe aux besoins des états et aux rapports fixes et permanents des nations. On a voulu faire croire le contraire; mais où les faits parlent, les sophisme» échouent.
La résolution de France, amenée par des causes 4 étrangères au système politique de l'Europe , produit dans cette belle partie du monde un bouleversement général. La guerre que le parti révolutionnaire a préparée avec art, et conduite avec autant d'habileté que dé fureur, change Souvent d'objet et de moyens, distout des états et en crée d'autres, et se termine par iifte suite de traités qui changent tous- les anciens rapports, et dô'itnerit à l'Europe une face toute nouvelle. Ici commence un ordre de choses qui parait contraire aux principes et k l'expérience des 'trois
derniers siècles. Il semble que l'Europe cherche son salut dans un système que les générations précédentes ont regardé comme le plus grand des dangers. Mais ces faits sont trop voisins de nous pour appartenir à l'histoire. C'est un essai d'un genre tout-à-fait nouveau, sur lequel le temps seul peut et doit prononcer»
Tel est le plan général de cet ouvrage. On sentira qu'il ne faut pas chercher ici une histoire universelle des trois derniers siècles, bien moins encore l'histoire détaillée dé chaque état de l'Europe. Mon travail a consisté uniquement dans le choix, l'enchaînement et l'exposition des faits qui, de près ou de loin, ont influé sur les phases du système politique. J'ai dû supposer beaucoup de choses connues; j'ai cru que, relativement à l'objet de ce tableau, il y en avait d'autres qu'il serait inutile de connaître. Plus de, détails auraient fait disparaître l'unité d'intention ? au moyen de laquelle j'ai tâché d'organiser le chaos d'événements que présente l'histoire moderne. Avec moins -de détails, les résultats -eussent été des énigmes, et cet ouvragé fut devenu une simple esquisse, sans aucune espèce de couleur , d'intérêt ou de vie.
On me reprochera peut-être d'avoir multiplié les portraits. Je puis assurer que je n'ai jamais eu le
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dessein d'en faire. Mais forcé de resserrer beaucoup d'événements dans un cadre, étroit, et de faire connaître les principaux acteurs sans pouvoir dérouler leur vie tout entière, les portraits sont nés sous ma plume , du besoin de généraliser les faits. Ces portraits , j ose le dire, sont le résultat de 1 étude approfondie de la vie et du caractère des grands personnages qui successivement paraissent sur la scène. Ils offriront des contrastes et des antithèses : le goût repousse les antithèses de mots; la vérité demandé qu'on mette en saillie les antithèses de choses et de qualités; les contrastes, se trouvent dans la nature morale comme dans la nature physique. La loi des oppositions contient le secret de la composition et de l'existence de tous les êtres.
Il m'eût été facile de charger cet ouvrage de citations. Le lecteur instruit jugera si j'ai consulté les sources.
A la fin de l'ouvrage se trouvera un chapitre de conciliions. Je n'ai pas voulu interrompre trop souvent le récit par dès observations générales , et il vaudra mieux n'établir les conséquences qu'après avoir posé toutes les prémisses.
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DU MOYEN AGE
Chute de VEmpire romain.
JJepuis que l'artificieux Octave, prenant le nom d'Auguste , conservant le langage usité dans la république, et changeant les choses, eut établi à Rome le pouvoir absolu, l'empire subsista encore près de cinq siècles ; mais il portait en lui-même un principe de dépérissement et de mort. Dès le second siècle de l'ère chrétienne , il marchait à grand pas à sa décadence. L'étendue de l'empire était trop vaste pour les forces d'un seul homme. L'éloignement des provinces fournissait à des gouverneurs ambitieux les moyens de se rendre indépendants. Les armées , presque uniquement composées d'étrangers , lie pouvaient pas être animées par l'amour de leur nouvelle patrie qu'elles n'avaient jamais vue , et
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n'étaient plus contenues par une discipline sévère. Les prétoriens, ou gardes de l'empereur, avaient donné aux autres troupes le dangereux exemple de disposer de l'empire. Les armées des provinces le suivirent; et depuis le règne de x 9& Septime-Sévère , les soldats furent les maîtres
depuis
Jc - de l'autorité suprême. Des empereurs qui ne devaient leur trône qu'à leurs largesses et à la bonne volonté de l'armée, ne pouvaient ou ne voulaient pas rétablir les anciennes lois militaires. Les habitants des provinces vexées par les officiers publics, s'intéressaient peu à la conservation de l'empire et au maintien d'un gouvernement qui ne s'occupait d'eux que pour les dépouiller. La religion chrétienne avait fait de grands progrès dans toutes les parties de l'empire : cette doctrine qui devait avoir une part si active à la civilisation de l'Europe , et lui imprimer, avec un grand caractère, des formes nouvelles, avait introduit dans toutes les provinces un esprit de division ; les habitants étaient partagés en deux classes qui se haïssaient mutuellement; les persécutions , rares dans les premiers siècles, étaient devenues plus communes, et les chrétiens , bien loin de faire des vœux et des efforts pour la conservation de l'empire , en faisaient pour sa chute qu'ils regardaient comme
1 accomplissement de leurs prophéties. Rome même ne renfermait dans ses murs que des hommes flétris par la servitude , amollis par les plaisirs , énervés parle luxe , tour à tour victimes et instruments de la tyrannie, et une populace nombreuse, 'corrompue, accoutumée à vivre sans travail, des largesses des empereurs, ne de» mandant que du pain et des jeux, également prête à tout souffrir et à tout commettre.
Ûioclétien, dans le troisième siècle, voulut soumettre les différentes parties de l'empire à une vigilance plus active, faciliter la défense et l'administration , en se donnant un collègue et en créant deux Césars qui se partagèrent 284. les provinces; mais il ne fit qu'augmenter le nombre des germes de discorde, et porta un coup mortel à l'unité du corps politique. Constantin , en bâtissant à frais immenses une résidence nouvelle , et en y transférant le siège de l'empire, sous prétexte que Rome était trop éloignée du centre, détruisit le respect religieux et les idées de domination et de gloire, qui tenaient au seul nom de Rome , dans l'imagination des peuples, et qui répandaient la confiance parmi les sujets et la terreur chez les ennemis. Théodose acheva ce que Dioctétien et Constantin avaient préparé , en partageant l'em-
pire entre ses deux fils. Eh essayant de créer deux états nouveaux , il signa l'arrêt de destruo tion de Fhéritagé d'Auguste.
Cependant. le colosse se soutint encore pendant quelque temps par son propre poids. Mais des peuples guerriers et braves 9 simples et pauvres, amis des dangers et endurcis aux fatigues, sortant des vastes marais, des forets épaisses, ou des plaines arides qui couvraient dans ce ttfknps le nord du continent de l'Europe , attaquèrent de tous côtés ce corps chancelant, le démembrèrent et s'en partagèrent les débris: Ces peuples, placés tous à-peu-près dans lès mêmes circonstances, offrent des traits de conformité frappants; et qui connaît les mœurs de l'un, connaît celles de tous les autres, à quelques légères différences près. Guerriers robustes et passionnés pour les exercices du corps, ils vivaient presque uniquement de la chasse et de la pêche , et connaissaient peu l'agriculture : barbares, mais hospitaliers, hardis et rusés dans leurs expéditions militaires , avides et pauvres , ils puisaient dans leur pauvreté des mœurs plutôt grossières que pures , un vif amour de l'indépendance, et le besoin de la guerre et du butin.. En temps de paix , ils vivaient en société , sans connaître presque l'ordre social. Le défaut
de propriétés fixes, et l'absence des rapports civils, rendaient les lois inutiles. Étaient-ils attaqués ou menacés par un ennemi redoutable , ils renonçaient, pour le moment , à leur farouche indépendance, formaient entre eux des confédérations, et choisissaient, pour les mener au combat , des chefs qui , par leurs qualités personnelles , méritassent de les commander.
Telles étaient les nations qui punirent les anciens et nombreux forfaits des Romains, mais aussi qui détruisirent tous les moyens et tous les principes de culture que ces maîtres du monde avaient répandus dans Jeur vaste empire, et par lesquels ils avaient , en quelque sorte , expié leurs guerres injustes et continuelles. Ces barbares avaient long-temps été contenus par les armées formidables que ; depuis Auguste , les Romains entretenaient sur les rives du Rhin et du Danube. Souvent vaincus , j amais domptés ni soumis , ils avaient appris de leurs vainqueurs Fart de les combattre avec avantage; et n'étant séparés d'eux que par le fleuve , le voisinage les avait éclairés sur beaucoup d'objets. Mais depuis le commencement du cinquième siècle de l'ère 406. chrétienne, les irruptions, se multiplièrent, réussirent, et devinrent de véritables conquêtes. Des essaims de barbares , poussés par cette in-
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quiétude active , naturelle au courage, par la nécessité de chercher ailleurs une subsistance que leur pays leur refusait, se jetèrent, en même temps sur les plus belles provinces de l'empire romain. La lutte s'engagea entre la valeur et l'audace qui voulaient tout envahir , et la mol* lesse qui voulait tout conserver : les vices , qui marchent à la suite des richesses et du luxe, succombèrent sous les passions féroces , mais énergiques , de la barbarie. La première impulsion fut donnée à ces peuples par les Huns , nation tartare qui avait été chassée de ses foyers, et qui, se précipitant de l'est de l'Asie sur l'ouest, imprima le mouvement aux peuples voisins. De proche en proche il se communiqua avec une prodigieuse rapidité, et bientôt il s'étendit de la mer Caspienne à la mer Baltique , et de celle-ci à la Méditerranée. La circulation des peuples sur la surface du globe fut continuelle pendant un espace de quatre-vingts années; des flots d'hommes se pressaient, s'effaçaient les uns les autres sur la surface de la terre en tourmente. La contrée abandonnée par l'un était bientôt occupée par un autre , et les pays changeaient de maîtres à tout moment. Les Vandales , les Suèves , les Àlains donnent le premier signal, et, franchissant le Rhin, se répan-
dent dans les Gaules, et de là en Espagne. Les Visigoths, quittant les contrées situées entre le Danube et le Dniester, chassent de l'Espagne ceux qui l'avaient conquise les premiers. Les Bourguignons s'emparent de la partie occiden- 41 5. taie de la Suisse et des provinces orientales des Gaules. Les Francs les y suivent, après avoir 43 1. long-temps occupé la Belgique : sous la conduite de Clovis , ils battent les Romains à Sôissons , les Visigoths à Vouillé , les Allemands à Tolpiac ( Zùlpich ) ; et restés seuls maîtres des vastes provinces de la Gaule, ils l'appellent France, de leur nom. Les Saxons et les Angles, appel é$ par les Bretons, pour les secourir contre les Écossais, redoutés alors sous le nom de Pietés , abandonnent les côtes de l'Allemagne baignées par la mer du Nord, entrent dans la Grande-Bretagne, 479. et soumettent le pays qu'ils devaient défendre. La Hongrie, sous le nom de Pannonie, fut le partage des Huns ; l'Italie même , déjà ravagée par les hordes féroces qui suivaient les bannières d'Alaric et d'Attila , mais qui n'avaient fait que passer, subit aussi le joug des barbares; les Hérules, venus du cercle d'Autriche, avaient pénétré jusqu'à Rome. Un Hérule , nommé 476.
Odoacre, capitaine des gardes de l'empereur d'Occident , aima mieux le détrôner que le ser-
vir. Augustule, fantôme de monarque, fut le dernier des Césars, et vécut obscurément d'une pension alimentaire qu'il obtint de la générosité de^son vainqueur.
Ainsi, dans l'espace de quatre-vingts ans, le monde policé changea de face , et une foule de nouveaux états prirent naissance. L'Europe méridionale n'était à cette époque qu'un vaste champ inculte, couvert de ruines et de débris magnifiques. Tout avait péri sous le bras d'airain des barbares. Les trésors de culture 'que les siècles avaient lentement formés, furent dissipés, détruits ou enfouis. Les vainqueurs , moins nombreux que les vaincus, en s'emparant de leurs propriétés , adoptèrent en même temps leur religion et leur langue, et rendirent cet hommage involontaire à la supériorité de leurs lumières. Après un siècle d'agitation, l'Europe se calma; le nord, appauvri d'hommes, ne pouvait plus en envoyer pour désoler le midi ; les conquérants purent jouir tranquillement de leurs conquêtes. Dans le sixième siècle il y eut des oscillations, mais point de grands mouvements hors de l'Italie. Un nouvel ordre de choses commençait à se former , lorsque du fond de l'Arabie accourut un peuple jusqu'alors ignoré, qui menaça l'Europe d'un bouleversement total.
INTRODUCTION. 6l
Mahomet et les Arabes. Caa -
Entre la mer Ronge , le golfe Persique et les déserts qui, s'étendant au nord, séparent les deux mers, est située la presqu'île de l'Arabie, Sa forme est presque triangulaire , et sa grandeur surpasse quarante-huit mille milles carrés. Ce vaste pays a été partagé , dès les temps les plus reculés, en Arabie Pétrée, Déserte, et Heureuse. Les deux premières ne sont que d'immenses plaines de sable où l'œil se perd, sans se reposer sur la moindre trace de végétation. Arides et tristes, elles n'offrent au voyageur ni un arbuste qui récrée sa vue, ni une eau courante qui rafraîchisse la soif dévorante qu'entretient toujours le vent brûlant du sud-ouest. A peine recueille-t-on assez d'eau dans les citernes pour subvenir aux premiers besoins des hommes et des troupeaux. L'Arabie Heureuse , située à l'ouest de la péninsule, ne doit ce beau nom qu'à l'impression délicieuse que devaient faire sur l'Arabe du désert le spectacle de la verdure , un sol moins stérile , une température plus douce. Dans une autre partie du globe, cette contrée , qui a enflammé l'imagination des poètes nationaux,- n'exciterait pas la même ad- *
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mirât ion. Cependant c'est la patlie de l'arbuste du café ; les épices qu'elle produit l'ont rendue célèbre; ses parfums ont toujours été recherchés; on a même convoité son or , dans le temps où l'on ne connaissait pas encore de mines plus riches.
C'est là que depuis Ismaël , à qui les Arabes font remonter leur origine, et peut-être bien avant lui, des hordes en grand nombre ont mené une vie pauvre, errante et vagabonde. La nature a ' déterminé de tout temps leur genre de vie, leurs occupations, leurs vices et leurs vertus. En leur dictant impérieusement le seul mode d*existence qui pût leur convenu* , elle ne leur a pas permis de sortir du cercle étroit dans lequel elle les a confinés; tous les siècles et toutes les générations les retrouvent avec les mêmes traits ; l'empreinte qu'ils tiennent du sol et du climat est ineffaçable. Quand on Ht les relations des voyageurs modernes , ou croit lire l'histoire des patriarches dans le plus ancien de tous les livres; et rien ne ressemble plus à l'émir Abraham que la vie d'un émir arabe moderne. Leurs richesses ne consistent qu'en troupeaux, Ue chameau, que la nature semble avoir placé dans ces climats comme un dédommage; itient de tout ce qu'elle leur refuse, qui par
son organisation, sa sobriété, sa patience, est singulièrement approprié à ce sol aride , le cha* meau sert à leurs besoins , le cheval à leurs plaisirs; l'un est leur pourvoyeur, l'autre leur ami. Tout en Arabie fait une loi de la vie nomade, et perpétue avec elle les mœurs Simples et les habitudes uniformes qui en sont inséparables. Les Arabes n'ont point de demeure fixe ; dans leurs courses vagabondes ils s'arrêtent partout où ils trouvent de l'eau et. un peu d'herbe. Une citerne est un trésor, et par conséquent un objet de contestation et de. guerre. Ils réposent sous des tentes ; leurs aliments sont grossiers et peu abondants. L'hospitalité, commune parmi eux, y est plutôt un besoin qu'une vertu. Leur indépendance nationale a toujours été intacte ; les déserts et la pauvreté les ont préservés de la guçrre et de l'oppression. Us vivent en Société , sans connaître de lois écrites. Chaque famille est isolée : le père est le chef de la petite société; à son défaut, l'aîné des fils. Les familles en se multipliant forment des tribus qui respectent, dans l'émir qui dirige leurs. courses, la supériorité die l'âge et de l'expérience; Un jeune homme n'obtient une jeune* fille que par des services rendus ou des présente iaîts* au .père. D'ailleurs y la. condition des femmes est douce;
elles inspirent l'amour et même le respect ; mais ce respect n'empêche pas la soumission que le mari exige d'elles. L'autorité des parents est forte et durable, car elle repose sur les mœurs, et elle tient lieu de tout autre pouvoir. Les passions enfantées par la chaleur du climat, nourries et fortifiées par une vie tour, à tour fort laborieuse et fort oisive, y sont ardentes et impétueuses, les attachements prononcés et constants, les haines profondes, les vengeanees longues et sanglantes. La langue des Arabes est riche , harmonieuse , pittoresque. Leur imagination vive et forte , exaltée par la solitude et les voyages, en a fait des poètes : dépourvue de faits et d'objets de comparaison , elle a enfanté des images gigantesques et des fictions merveilleuses. Entourés de contrées plus riches et plus civilisées que les leurs, qu'ils ne connaissent que par des traditions informes , ils y ont placé le théâtre d'une grande partie de leurs contes. Ces chants, ces contes, font leurs délices; ils les écoutent avec avidité ; ils les débitent avec un vif intérêt dans les longs intervalles de repos et d'inaction que leur laissent leurs courses et leurs aventures; et, aux foires d'Okadh, ils se rassemblent avec empressement autour du conteur et du poète le plus renommé. Les chants
Forment leurs seuls monuments hfetoriqties.
L'écriture n'a été connue chez eux que fort tard. Leur Yeligion consistait dans le culte des astres , ce culte dont l'origine se perd dans la nuit des temps, et qui tient par ses racines aux idées les plus naturelles, aux sentiments les plus humains. L'immortalité de l'ame était chez eux une idée vague plutôt qu'une croyance. La Caaba ou la sainte chapelle était placée à la Mecque; la garde en était confiée aux Coreischites, et l'enceinte chaînée d'emblèmes; elte était généralement révérée comme un don du ciel et un gage de sa faveur. Les sacrifices étaient en honneur, et même les Arabes ne furent pas tout*à-fait étrangers à l'affreux usage d'immoler des victimes humaines.
Ainsi vivait, depuis une longue suite de siècles, un peuple pauvre et ignoré, mais peutêtre plus heureux que d'autres , et d'une physionomie marquée , originale et intéressante. Il n'avait encore fait parler de lui par aucune entreprise brillante et lointaine. Les guerres obscures du désert naissaient et se terminaient tous les jours. L'Yémen, ou F Arabie Heureuse , était la seule qui eût tenté l'avidité des conquérants , plus encore par sa position que par ses productions territoriales. Les villes de Sanaa, d'Aden, i 5
de Mockha et d'Ockadh, entrepôts du commerce de l'Inde, étaient . fréquentées par les vaisseaux marchands d'un grand nombre de nations diverses. Les Romains se vantent d'avoir soumis PYémen; plus tard les Persans y eurent une autorité incertaine et précaire ; mais ces peuples regardaient les Arabes avec mépris , dédaignaient de les connaître , et ne soupçonnaient pas qu'ils pussent jamais être redoutables.
Dans le septième siècle de l'ère chrétienne, ce peuple, sortant de ses déserts, imposa sa religion et ses lois à une grande partie du monde connu. Ce fut un pauvre orphelin, qui n'avait hérité de son père que cinq chameaux et un
4 esclave, qui opéra cette prodigieuse révolution. Voyons d'abord les causes préparatoires de ce grand mouvement; nous verrons ensuite quelles en furent les causes directes et prochaines. .
Dans lp temps où Mahomet parut sur la scène, son oncle Abu-Taleb exerçait la puissance civile et ecclésiastique sur la Mecque, L'Arabie ét^it déchirée par un grand" nombre de sectes; il y avait des divisions dans le culte et des divisions dans l'état; les tribus étaient en armes les unes contre les autres ; la Mecque et Médine , éloignées de dix journées de marche , se portaient
* une haine implacable. L'Yémen , Hira et Ghassan
étaient gouver%és par de petits princes sans pouvoir, tributaires du roi de Perse ou de l'empereur d'Orient. On trouvait en Arabie des* sectateurs de tous les cultes ; des païens attachés à l'ancienne religion sabéenne; d'autres à celle de Zoroastre; des juifs et des chrétiens de toutes les sectes, principalement des Nestoriens. Au milieu de ce partage d'opinions, de rites et de cultes dont tous les esprits étaient las et dégoûtés , il n 7 était pas impossible de rallier les hordes éparses et les esprits divisés , en leur présentant quelque objet d'un intérêt commun , approprié k leur caractère, à 1 purs goûts favoris, à leurs* passions. dominantes, et qui flattât tons les partis en conservant quelque chose de chacun d'eux.
Il n'existait dans la presqtÉile aucune puis* sance assez considérable et assez respectée pour étouffer une réVoltftion au moment de sa naissance. .-.*•..•
Au dehors, les états voisins de l'Arabie étaient vastes, mai$ faibles; c'étaient des corps immenses où le principe vital commençait à languir et n'animait plus les extrémités. Les Perses ou Partîtes , dont la puissance avait si long-temps résisté aux Romains, et qui leur avaient opposé, au midi, une barrière aussi forte que les Germains aujiord, les Parthes n'étaient plus gou- '
rernés par la dynastie des Sassyiides , qui avait donné à cet état une succession de princes actifs et habiles. Beaucoup de concurrents se disputaient le trône chancelant : on y montait par un crime; on en descendait de même : les degrés étaient toujours couverts de sang. L'empire de Constantinople subsistait encore, et devait subsister encore long-temp«; mais , depuis Justinien , tout y marchait à grands pas vers une entière décadence. Occupés de disputes métaphysiques sur les points les plus subtils et les plus frivoles, les empereurs ne* savaient plus être que de mauvais théologiens. La populace , toujours amie du changement, applaudissait aux révoltes continuelles des soldats , qui plaçaient et déplaçaient les souverains, ave* autant d'inconstance que de cruauté. Dans les provinces, les mesures arbitraires de la cour , son avidité et le mécontentement général, encourageaient les peuples voisins, et semblaient les inviter à tenter de faciles conquêtes. Ainsi, en Arabie même, «t dans tous les états qui l'entouraient, rien ne pouvait s'opposer aux succès de quelque aventurier hardi et entreprenant. Il suffisait' qu'il se présentât : il parut.
Mahomet, ou plutôt Mohammed, était d'une naissance illustre , de la tribu des Goreischites ,
de la famille de Hasctem. Il naquit à la. Meô- ^71. que. Il perdit de bonne heure Abdallah son père, et sa mère Aminah, et son aïeul Motalleb, qui les avait remplacés dans les soins de son éducation. Son oncle Abu-Taleb, prince de la Mecque, se chargea du jeune orphelin. Placé dans le commerce d'une riche veuve, nommée Cadisha , il gagne son coeur , et accepte sa main qu'elle lui offre. Les voyages qu'il entreprend pour étendre ses affaires, fournissent à son esprit actif et pénétrant les moyens et les occasions de s'instruire. Il rapproche et compare
les peuples et lés opinions; à force d'étudier ' l'histoire et la nature des trois religions principales, il en crée une quatrième formée du mélange des autres; il se persuade ou feint d'être persuadé qu'il est destiné à en être l'apôtre et le prophète, et, à l'âge de quarante ans, il s'annonce en cette qualité dans sa maison , à ses affîdés les plus intimes.
. La nature l'avait doué richement : elle avait réuni dans sa personne toutes les qualités qui frappent les sens , séduisent l'imagination et entraînent le vulgaire, dans tous les temps et dans tous les lieux; elle y avait joint des talents qui devaient faire, sur un peuple tel que les Arabes, une impression profonde. Sa figure im-
posante, sa physionomie jnajestuçuse , commandaient le respect et inspiraient l'amour. Né poète , il parlait supérieurement sa langue , et enflammait ses auditeurs par la magie de ses tableaux et la hardiesse de ses images; et, par la puissance de la parole, il ôtait jusqu'à l'envie de lui résister. Il était aussi ignorant que le reste de sa nation, mais il la connaissait ; 'le génie lui tenait lieu de savoir. À. la gravité arabe il joignait ces grâces séduisantes qui préviennent et récompensent les services. Profond dans ses projets,, tour-à-tour audacieux 'et rusé dans l'exécution , il savait paraître réfléchi ou enthousiaste, politique prudent ou fanatique impétueux : peut-être était-il l'un et l'autre.
Sa doctrine et 1^ forme qu'il lui donna font, honneur à sa sagacité ; elles étaient singulièrement analogues au caractère des Arabes , et bien calculées sur l'effet qu'elles devaient produire. Le principe fondamental du Coran est énoncé en peu de mots et facile à saisir (i). Les suras ou les chapitres du Coran ont été publiés successivement par l'habile imposteur ; il les composait à mesure qu'il en avait besoin; de là le défaut de suite et d'ensemble , les incohérences,
(i) Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophète.
les contradictions , les absurdités ; mai» de là aussi cette vivacité de style , cette fraîcheur de . coloris , ce ton de poète inspiré , que ceux qui ont lu le Coran dans la langue originale disent être inimitables. Pour gagner les juifs .et les chrétiens à sa nouvelle doctrine , il consacre le respect qu'ils ont pour les fondateurs de leur religion, par celui qu'il leur porte lui-même, et, tout en s'arrogeant le premier rang sur l'échelle des prophètes, il ne conteste pas aux autres leurs titres ni la divinité de leur mission. La Caaba était révérée par les Arabes comme le point central de leurs cultes divers : le Coran renforce cette vénération, toutes les prières doivent être dirigées vers ce point unique. L'Arabe est passionné pour la poésie : c'est en beaux vers que Mahomet prêche sa doctrine; et ils paraissent si sublimes à ses auditeurs, qu'ils demandent s'ils peuvent être l'ouvrage d'un homme. L'Arabe est fier et superbe, estime sa nation , et méprise les autres : $f ahomet lui annonce que le ciel l'a choisi pour instrument de ses projets, qu'il doit éclairer et soumettre l'univers. L'Arabe aime la guerre, parce qu'il aime le mouvement, la gloire et le butin : c'est l'épée à la main que Mahomet lui ordonne de faire triompher la nouvelle religion, et lui-
même Je mène à la victoire. L'Arabe est contemplatif et sentencieux : le Coran est plein de visions et de maximes. L'Arabe est plutôt sensuel que sensible, et préfère les sensations aux idées : Mahomet arrange conformément à. ses goûts le paradis qu'il lui promet Peu dfe préceptes; la prière, les ablutions, le jeûne, l'aumône , et ces préceptes ne sont que des habi T tudes générales et anciennes qu'il érige en maximes. Enfin le dogme de la prédestination, qui a toujours été le dogme iavori des Orientaux, qui a produit leur soumission servile à quiconque a voulu les assujettir, est confirmé par Mahomet;* mais il sait faire un principe d'activité de ce qui , jusqu'à lui , n'avait fait que des êtres passifs.
Ainsi le caractère des Arabes, leur état et celui des peuples voisins, au commencement du septième siècle , les qualités personnelles de Mahomet, la nature et le ton de sa doctrine, expliquent les prodigieux succès qu'il obtint, les dernièçes années de sa vie : mais ses premiers succès furent faibles et lents, et .dans l'origine son plan n'était rien moins que vaste ; il s'est étendu à raison des circonstances, et, comme il arrive toujours dans les révolutions , l'auteur en a été plus étonné que les specta-
teurs ou les victimes. Après avoir passé plusieurs jours en saintes contemplations, dans une caverne tlu mont Hara i près de la Mecque , # il sort de sa retraite ( l'an 609 de l'ère chrétienne) et s'annonce à sa famille en qualité de prophète. Ses premiers prosélytes , et ce furent sûrement les- plus difficiles a convaincre, ont été Cadisha sa femme, son cousin Waraka, son, esclave Séid, son neveu Ali, fils d'Abu-Taleb , âgé de dix ans, et à la fin il persuada Abu-Bekr, son beaupère, d'embrasser l'Islamisme. Tel fut le commencement d'une religion qui devait s'étendre depuis* Samarcande jusqu'à Lisbonne.
Mais ses compatriotes, et même les Hasehémites, membres de sa famille, se moquèrent de sa prétendue mission , ne virent en lui qu'un fourbe ambitieux , qui excitait leur zèle en irri- ■ tant leur jalousie ; et les complots contre sa personne, les insultes, les persécutions se multiplièrent. Heureusement pour lui, . Mahomet convertit quelques habitants* de Médine à sa nouvelle doctrine : leur haine contre la Mecque le dispensait d'arguments. Bientôt Médine tout entière le reconnaît. Cependant on tente, de nouveau de l'assassiner à la Mecque. Mahomet se sauve : dans sa fuite (Hedschra, hégire), il se ca- *> a2, che pendant trois jours dans la caverne de Thur,
et, sortant de là, il arrive à Médine. Depuis cette époquef il devient guerrier , et, à la tête dés Médinois, il combat avec succès ses compatriotes: les premiers le récompensent en l'élevant à la dignité de leur prince, et,. suivant l'usage de ces contrées , il est à la fois chef de l'état et de la religion, réunissant le pouvoir sacerdotal au pouvoir chfiL Ses premières victoires attirent sous ses drapeaux tous ceux qui veulent admettre sa doctrine pour partager sa gloire et ses conquêtes. L'enthousiasme se communique et s'exalte encore en se répandant. # Des mots vagues et quelques idées confuses servent de ralliement à cette multitude armée; le fanatisme éteinj toutes les autres passions chez les disciples; dans les chefs , les passions prennent les traits et le langage du fanatisme. Déjà la Mecque est conquise; le roi d'Ethiopie reconnaît le nouveau prophète , et ce dernier ose sommer l'empereur Héraclius et le roi de Perse de suivre cet exemple. Bientôt, à la tête de 63o, trente mille hommes, il parcourt l'Arabie en " maître, il va dévotement en pèlerinage à la* Mecque , suivi de cent mille sectateurs , et il meurt à Médine l'année suivante, par l'effet, à ce qu'on prétend, d'un poison lent, que lui avait donné mie femme ennemie , après la prise de Chaïbar.
Le mouvement était imprimé ; tous les esprits étaient dans yne fermentation active; et les Arabes , ne séparant plut les idées , de salut et de conquête , ne respiraient que la guerre. Sous les califes successeurs de Mahomet , l'impulsion se communiqua au dehors; les Arabes, sortant de leurs antiques limites, se répandirent, avec une impétuosité qu'on a peine à suivre , à l'est et à l'ouest. Leur puissance réelle n'avait pas augmenté, ils n'étaient ni plus nombreul ni plus riches; mais les forces morales avaient multiplié leurs forces physiques en les concentrant toutes sur un seul point. Dès qu'ils eurent soumis d'autres provinces , ils acquirent de nouveaux moyens d'attaque. Les peuples vaincus et convertis par eux devenaient les compagnons et les instruments de leurs nouvelles victoires : ainsi, plus les Arabes conquéraient de terrain, plus ils étaient en état d'en conquérir encore. A la vérité , leurs premiers califes ne régnèrent pas long-temps, et moururent presque tous de mort violente : les divisions entre les Ommiades et les Alides commencèrent; mais la puissance 750. dès Arabes alla toujours croissant, parce que tous leurs califes furent soldats ou le devinrent. Il n'y avait que les qualités militaires qui pussent foire parvenir au trône ; il n'y avait qu'elles
qui pussent y maintenir. Sous Abu-Bekr les Arabes subjuguèrent la Syrie. Gjnar soumit iâ Perse jusqu'au Chorazan, la Palestine, laPbénicie, la Mésopotamie, l'Arménie, l'Egypte; ce fut lui qui bâtit Bassora pour vivifier le commerce de l'Inde, et qui introduisit l'hégire. Osman s'empare des îles de Chypre et de Rhodes; et le Cor^n , soutenu par le fer des Arabes , pénètre jusqu'en Nubie. Sous Moaviah , le premier calife Omtniade, son empire s'étend jusqu'à Samarcande , sur les confins de . la petite Bucharie ; lès Arabes deviennent une puissance maritime; ils pillent et ravagent toutes les côtes de l'A%ie- JVfineure; l'empereur de Constantinople leur paie un tribut annuel , et achète la honte d'exister avec la somme d'un million et demi d'écus, ou trois mille livres d'or. Abdulmelek recule lçs. frontières de l'empire jusqu'aux bornes de l'ancien territoire de Carthage. Sous Walid les Arabes , renforcés par les Maures , passent la mer , débarquent en Espagne : une seule bataille , dans les plaines de Xérès, entraîne la chute de la monarchie des Visigoths , et décide du sort de cette belle et grande partie de l'Europe. Bientôt ils franchissent les Pyrénées, là France est entamée, la nouvelle religion, menace d'envahir l'Europe. Charles Martel sauve sa patrie, et avec
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elle l'humanité tout entière : la victoire de Tours 73». qu'il remporte sur les Arabes, les éloigne pour toujours de ces contrées , et , mettant un frein à leur fureuns oppose à leurs progrès des barrières invincibles.
À quelles causes les Arabes durent-ils ces prodigieux succès ? A la confiance , à l'audace plus qu'humaine que leur inspirait une religion fausse, mais appropriée d'une manière unique à ce peuple inflammable , au courage de leurs chefs beaucoup plus qu'à leur habileté , et au terrible pouvoir dont les armait leur double qualité de chefc de la religion et de chefs de l'état. Les . Arabes , de tout temps indépendants, et jaloux de leur indépendance, plièrent sous un sceptre de fer qu ils bénissaient , tandis qu'il les écrasait de son poids. Ce qui les servit admirablement fut le défaut total d'ensemble dans la résistance qu'on leur opposa. U n'y avait point de communications ni d'accord entre les puissances qu'ils détruisirent successivement. Les deux états principaux; la Perse et Fempire grec, étaient encore plus lâches que faibles. Ces fanatiques tombèrent sur eux avec toute la supériorité de force qu'un homme attaqué de la fièvre chaude doit avoir sur un malade que mine flepuis long-temps une maladie de langueur. Enfin, la manière
même dont ils faisaient la guerre assurait leurs triomphes : elle était pour eux un métier, et non un état passager; leur but, et non un simple moyen de parvenir à un ordre de choses fixe* La guerre alimentait la guerre; le pays qu'ils venaient de conquérir était un point d'appui et de départ pour en conquérir d'autres. Ils ne s'amusaient pas à former des magasins , à rassembler de 1- argent, à faire des préparatifs d'aucun genre : ils ne rencontraient dans leur chemin ni place forte, ni artillerie, et jrien ne les arrêtait dans leur course impétueuse. -
Yers le milieu du huitième siècle le torfent s'arrêta : il devait perdre de sa force à mesuré qu'il s'éloignait de sa source. L'Arabie était épuisée; les gouverneurs du vaste empire des califes ne se souciaient déjà plus de se battre pour eux, et visaient à l'indépendance. Les conquérants aimèrent mieux jouir que d'entreprendre de nouvelles conquêtes: Bientôt le califat n'offrit plus que l'ombre de «ce qu'il avait été. Il n'y eut plus d'unité dans l'empfre ; les peuples s'en détachèrent ou en furent arraché* l'un après l'autre, et le titre de calife ne fut plus qu'un nom sans pouvoir. Les califes Abas- 7 5o sides eurent à lutter contre les Àlides et les 9*3. Ommiades : ces deux maisons ne pouvant les
détrôner , les dépouillèrent successivement. Le mal commença aux extrémités ; d'abord à l'ouest de l'empire, puis a test, et il gagna bientôt le cœur. Les Ommiades réussirent* à former de l'Espagne un état indépendant; ce fut Abdé- 755. rame I er qui entreprit et consomma ce grand ouvrage. L'Afrique fut aussi enlevée aux Abas- 7&9sides par les Alides. Mamoun donna à son général Taher, dans le Khorazan, un pouvoir dont il abusa pour envahir l'autorité suprême, et bientôt toutes les province^ de l'est de l'Asie 8ao. furent perdues sans retour. A la cour des califes eux-mêmes, les premiers ministres, sous le nom à 9 émirs el ommh y s'arrogèrent, tout le pouvoir, et le calife ne fut plus que le premier ecclésiastique de Bagdad. Les Turcs , originaires du Turkestan , et qui formaient la garde prétorienne des califes , devinrent les tyrans de leurs maîtresr, et renversèrent le «trône .qu'ils devaient défendre : nous les verrons former de ses débris un nouvel empire, non moins formidable.
La guerre avait amené la conquête ; la conquête, l'entière et 'paisible possession du pays. La paix amena le travail; l'agriculture, l'industrie et le commencé firent nak*e la richesse ; la richesse donna le goût, le temps et. les moyens
de s'instruire. Les' Arabes devinrent plus éclairés; mais ils tinrent moins fortement à leur religion : ils ne connurent plus le fanatisme ; l'enthousiasme , qui avait été le principe de leurs victoires et des dangers de l'Europe, s'éteignit faute d'aliments.
Dans l'état actuel de l'Europe ,. les conquêtes et les succès des Arabes paraissent tenir du prodige ; mais quand on pense à la faiblesse , , ou plutôt à la nullité , et surtout à l'isolement des puissances de l'Europe à cette époque , Tétonnement cesse. Quelque actives que fussent toutes lès causes qui donnaient aux sectateurs de Mahomet une grande énergie momentanée , ils durent en grande partie leurs victoires au peu de résistance qu'on leur opposa. Si le roi de Perse et l'Empereur grec avaient réuni leurs forces à temps, les armées de ces fanatiques n'eussent peut-être jamais dépassé les limites de l'Arabie, ou elles y eussent été bientôt refoulées. Après la chute du roi de Perse et la destruction de son empire, une coalition formée par les Grecs, les Visigoths , les Francs et les Lombards , aurait empêché les Arabes dé .pénétrer en Europe ; mais ces états n'avaient aucune connaissance du # danger qui les rftenaçait, et le défaut total de communications rendait tout concert impossible.
INTRODUCTION. " 8l
La "France, voisine de l'Espagne, vit tomber la monarchie des Visigoths sans faire le moindre mouvement. Le gouvernement ne portait pas ses vues si loin , et V étal n'était même pas- organisé pour des guerres extérieures; Quand les Arabes passèrent les Pyrénées et pénétrèrent en France, Charles Martel les arrêta; mais sa vie* toire fut plutôt un hasard heureux que l'effet d'une supériorité de forces ou d'un plan réfléchi ; et si l'Europe fut sauvée à cette époque , elle le dut moins à elle-même qu'à l'épuisement de ses ennemis. Les Arabes s'étaient affaiblis en s'éten* dant. Charles Martel avait si peu de puissance , pu bien il mit si peu de suite dans ses opération^ qu'il leur laissa toutes les provinces de la France voisines des Pyrénées. Cependant , depuis cette époque, les Arabes ne firent plus de grandes choses et se contentèrent d'infester les Iles et les côtes de la Méditerranée* Mais à peine cet orage , qui s'était formé au dehors , se f ut41 dissipé , que les états de l'Europe ,- faibles et désunis, se virent sur le point d'être incorporés à une monarchie universelle , dont lé peti .t+fik de Charles Martel forma le plan, et qu'il réalisa en partie.
8'i INTRODUCTION.
Boo. Charlemagne.
Les Francs , conquérants des Gaules sous les prdres de Clovis, s'étaient, après la conquête , disséminés sur cette vaste surface. Devenus propriétaires , placés à une grande distance du centre de l'état , et vivant éloignés du chef, ils avaient laissé tomber en désuétude les formes politiques dont leurs ancêtres avaient été si jaloux \ ou plutôt ces formes, peu assorties à leur nouvelle existence, étaient tombées d'elles-mêmes, et ils n'étaient pas assez éclairés ni assez clairvoyants pour leur en substituer d'autres. Bientôt ce ne lut plus le temps où les intérêts nationaux étaient traités par la nation elle-même, où les grandes affaires étaient discutées par la totalité des hommes libres, et les affaires moins importantes par les grands de l'état Lest conquérants se perdaient .dans la masse du peuple conquis ; et ce peuple, par sea habitudes comme par ses lois, invitait, en quelque sorte, les rois au despotisme, et lriUr offrait des facilités pour l'étendre même k \wt% compagnons d'annes. De simples cb*â militaires les rois étaient devenus des souverains absolus , ou du moins aspiraient à le devenir. Ils faisaient un abus d'autant plus révoltant de leur
autorité, qu'ils n étaient pas accoutumés à un grand pouvçir, et que le passage avait été brus-» que. Il n'y avait de contre-poids ou de frein' à l'autorité royale , ni dans les mœurs, qui étaient féroces ; ni dans la religion , qui ménageait des accommodements avec le ciel ; ni dans les lois , qui n'existaient point. -Aussi toute l'histoire des Mérovingiens n'offre qu'un mélange odieux de faiblesse et de cruauté, de débauches et de violences , d'impuissance au dehors et de despotisme au dedans. Dans le septième siècle , de simples officiers du palais qui , sous le nom de maires , devaient administrer là maison du roi , profitant de l'incapacité et de la mollesse de leurs maîtres, du mépris ou de la haine qu'on leur portait, devinrent eux-mêmes de véritables souverains, d'abord sous le nom du souverain légitime, bientôt après sous le leur. La famille de Hefstal ou d'Héristelles , qui présente une succession rare d'hommes à talents et à caractère, opéra, dans l'espace d'un demi -siècle', ce changement de dynastie. Pépin d'Héristelles fut Fauteur de la fortune de sa maison. Vainqueur, à la bataille de Testres, de Berthier, maire de 687. Néustrie ; réunissant, par cette mort, la mairie des deux royaumes, il régtia de fait , et voulût bien laisser à Thierry lit un vain titre. Son fils, Charles-
Martel , hérita- de sa place et de ses grandes qualités : sauveur de la France, à la célèbre journée 73a. de Tours, l'éclat de sa gloire augmenta son crédit et sa puissance, et mit dans tout son jour la nullité (Je Thierry IV, qui aurait perdu le trône et la France , s'il avait été réduit à les défendre. Le vainqueur des Sarrasins, qui ne perdait pas de vue l'élévation de sa famille y s'attacha les Francs les plus distingués par leurs qualités personnelles et par leurs richesses, en leur distribuant des terres à titre de fiefs , et prépara de cette manière une grande révolution dans l'état. Cependant, soit qu'il ne *crût pas les esprits assez disposas à un changement total , soit par un reste de respect pour son souverain , il se contenta de la seconde place , ou plutôt il occupa la première, en laissant subsister à côté de lui un fantôme de roi. Il mourut en 740. Pépin, son fils, recueillit les fruits de ses travaux , de sa valeur et de son adresse , détrôna Childéric III , le derpier des Mérovingiens, après en avoir obtenu l'agrément du pape Zacharie, et, assuré du Vœu des Francs 7 il monta lui-même sur le trône. Il acquitta la dette qu'il avait contractée avec le Saint-Siège, en le secourant contre les Lombards. Zacharie avait mis la couronne sur sa tête : Pépin sauva son successeur, Etienne II , de l'am-
bition d'Astolphe.\ Pendant un règne" de dixsèpt ans , il montra un heureux tempérament d'audace et de prudence , de modération et de fermeté ; il sut se faire pardonner son usurpation : par l'usage qu'il fit du pouvoir il le légitima , en quelque sorte, dans un temps où les droits de l'hérédité participaient encore des droits d'élection, et transmit le sceptre à ses deux: fils, Charlemagne et Carloman, dont le second ne lui survécut pas long-temps, et dont l'autre, plus grand et plus heureux que lui, l'a entièrement
éclipsé. x
Charlemagne , fils de Pépin et tle Bçrthe , avait 768. vingt-six ans quand il parvint au trône. Jeune , ardent, ambitieux, placé à la tête d'une nation belliqueuse que la politique lui conseillait d'occuper au dehors, afin d'assurer la tranquillité intérieure de l'état, Charles chercha l'occasion de faire la guerre. Elle se présente toujours à qui la cherche; il prit les armes*, et ne les' quitta presque plus pendant tout son règne. Quarante années de combats servirent a créer et à consolider le plus vaste eiïipire qui ait existé en Europe , dans le moyen âge ; il s'étendait depuis la Calabre jusqu'à l'Eider, qui sépare l'Allemagne du Danemarck, et depuis l'Océan jusqu'au Danube. Ce fut aux dépens des Lombards , des
Saxons , -des Bavarois , des Arabes et des Avares t que se forma cette immense monarchie.
Les Lombards, appelés en Italie par Narsès, qui , pour se venger des insultes de l'impératrice Sophie , voulait enlever ce beau pays à l'empire 568. grec, après le lui avoir fait recouvrer, y étaient entrés , sôus la conduite d'Alboïn , et en avaient conquis rapidement toute la partie supérieure. Plus tard , ils y joignirent le district de l'État Ecclésiastique , situé entre la mer Adriatique et Pérouy; plus tard encore, un duc lombard domina sur toute la contrée qui s'étend entre Capoue et Tarente : le reste appartenait aux Grecs et obéissait à l'exarque de Ra venue. Les pays soumis aux Lombards , d'abord écrasés sous une aristocratie militaire qui réunissait tous les défauts et tous les maux de l'anarchie et du despotisme., étaient parvenus insensiblement à un régime moins arbitraire et à des lois fixes. Pendant plus de deux siècles , les évêques de Rome, opposant l'adresse à la force et la religion aux passions , avaient arrêté les progrès des Lombards, qui menaçaient d'un moment à l'autre d'envahir le reste de l'Italie. Quand les papes virent que le roi Astolphe ne voulait plus les ménager, ils invitèrent Pépin à passer les Alpes ; il punit et contint les Lombards. Charfcmagne ,
qui avait épousé la fille de Didier, successeur d'Astolphe, l'avait ensuite répudiée sans raison. Didier avait accordé un asyle aux neveux du roi de France , et affectait .de les regarder comme lesjsouverains légitimes des Francs. Ces torts réciproques devaient, des deux côtés , provoquer la vengeance. Didier fut assez imprudent pour offrir à Charlemagne l'occasion qu'il attendait avec impatience. Le pape Adrien avait refusé de reconnaître les neveux de Charlemagne, comme le roi des. Lombards le désirait. Didier prépare une invasion dans l'État Ecclésiastique; Adrien tremblant implore le secours de Charlemagne; le jeune héros accourt, tourne les passages des Alpes que gardaient les Lombards , et entre en Italie. Les Lombards se renferment dans les murs de Pavie ; la famine les oblige à se rendre. Charles ne rencontre plus de résistance : Didier, prisonnier, est envoyé en France, où il passe le reste de ses jours dans l'obscurité. Le royaume des Lombards , qui avait duré deux cent six ans, finit avec lui. Charles se rend à Rome; Adrien le proclame roi d'Italie et patrice : Charles 774. reconnaît ce service en conférabt au pape une partie de ses conquêtes, dont il se réserve la sou* veraiueté. Ce ne fut que vingt-six ans plus tard que Léon III , qui , blessé par des assassins, avait
été obligé de quitter Rome , et que Charles y avait ramené en triomphe , renouvelant l'empire *°°- d'Occident, proclama dans l'église de Saint-Pierre, la veille 4e Noël , Charles, empereur romain et successeur des Césars. Le roi des Francs joua la surprise; mais tout avait été concerté d'avance |
entre Léon et, lui ; le pape n'agit que par ses I
ordres, et ne fut que l'organe de sa volonté. '
Dans le fond, Charles se conféra lui-même la dignité impériale.
La guerre d'Italie ne fut , pour ainsi dire, qu'un épisode de la longue et sanglante guerre que !
Charles fit aux Saxons. Elle avait commencé en
77$; elle dura trente-trois ans, et ne fut terminée que par l'entière soumission de ce peuple , jaloux de sa liberté et capable de la défendre , plus digne de l'immortalité par sa résistance opiniâtre que le vainqueur qui triompha d'elle. Cette nation germanique occupait les contrées situées entre l'Elbe et le Véser , et s'étendait jusqu'au Rhin. La Basse-Saxe et la Westphalie furent le théâtre dé ses exploits et dé ses malheurs. Partagés en Ostphaliens, Westphaliens et Engères , les Saxons étaient étroitement confédérés pour leur défense commune. Pauvres et braves, chasseurs et guerriers, étrangers aux mœurs douces et aux habitudes pacifiques que donne
l'agriculture, passionné» pour leur sol inculte, leurs dieux grossiers, leurs usages barbares, parce qu'ils les tenaient de leurs ancêtres et qu'ils n'en connaissaient point d'autres , ils refusèrent long* temps d'adopter un culte étranger, qui leur, était odieux sous bien des rapports. C'était celui d'un vainqueur injuste ; on le leur imposait à main armée, et la. dîme qu'on exigeait d'eux pour en payer les frais était à leurs yeux un impôt aussi déshonorant que nouveau. Le héros des Saxons, immortalisé par les bardes , et digne de l'être , Wittikind était l'arae de leurs mouvements et de leurs projets ; il les menait aux combats; souvent il les servait de sa tête encore plus que de son bras; il resserrait, p^r son habileté et son adresse, les liens de l'ancienne confédération toujours prête à se dissoudre ; il engageait les peuplades voisines à entrer dans l'association ; il essayait même d'armer les Scandinaves contre les Francs. Cette guerre, que Charlemagne fit aux Saxons avec tant d'acharnement , se terminait presque tous les ans par une victoire, qui était suivie d'une trêve;» mais elle renaissait l'année suivante- avec une nouvelle animosité. Les Saxons ne se croyaient pas liés par des engagements que la 4 force avait dictés, et, ils les rompaient dès qu'ils croyaient .pouvoir
le faire avec quelque avantage : vaincus , ils se dispersaient dans leur pays, où des forêts impénétrables et de vastes marais empêchaient le vainqueur de les suivre ; bientôt ils reparaissaient, plus redoutables que jamais , et semblaient renaître du sein de * leurs défaites. L'organisation militaire des Francs ne permettait pas à Chartemagne de les retenir long-temps sous les armes , de pousser ser avantages et de profiter de ses succès. Composées de propriétaires terriens et d'hommes libres, ces armées , qui , n'étaient ni permanentes ni soldées, ni assujetties à une discipline exacte, se formaient et se débandaient avec une égale facilité ; et quand les expéditions duraient au-delà de six semaines , chaque guerrier retournait tranquillement dans ses foyers. Il paraît que Charlemagne entreprit la guerre contre les* Saxons pour- mettre les provinces orientales de son empire à l'abri de leurs invà- x sions , qui menaçaient de devenir plus fréquentes et plus redoutables; qu'il la continua avec cette persévérance qu'il mettait dans toutes ses entreprises, et que la vengeance et l'amour de la gloire l'entraînèrent au-delà des bornes que l'humanité et peut-être même la politique lui prescrivaient. Ce ne fût pas pojpr civiliser les Saxons qu'il les combattit avec, tant d'acharné-
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ment. L'idée d'employer la force pour amener le règne de la raison et de la vérité , n'était pas faite pour son siècle , ni analogue à son caractère : en la lui attribuant, les philosophes lui font trop et trop peu d'honneur. Ge ne fut pas non plus pour répandre la religion chrétienne dans ces contrées idolâtres qu'il y porta le fer et le feu ; quoiqu'il fût fort attaché ail culte de ses pçres, il ne paraît pas que son*èle religieux ait été assez ardent ni assez aveugle pçur l'animer seul à cette entreprise. La religion était un moyen dont il voulait se servir pour mieux soumettre les Saxons, en adoucissant leurs moeurs; il croyait assurer ainsi Fempire des lois ; il espérait les Contenir dans cette vie par le? terreurs de l'autre; il bâtissait des églises dans les pays conquis et y fondait des évêchés, dans les mêmes vues qui font élever aujourd'hui de$ forteresses. A la fin il réussit. Wittikind lui-même se fit baptiser. Les évêchés de Hambourg, de Lubeck, de Brème et deVerden, nés du sein des conquêtes et destinés à les consolider, contribuèrent beaucoup dans la suite à répandre en Allemagne les éléments de la civilisation et des arts,; les Saxons apprirent de plus en plus à connaître les propriétés fixes et les travaux sédentaires, et dévinrent ainsi des sujets soumis et tranquilles.
Charlemagne transplanta les plus inquiets et les plus dangereux dans d'autres provinces de ses
796- états, dans la Franconie, dans la Flandre et dans FHelvétie. Ce moyen était violent, mais il produisit son effet.
Les autres expéditions militaires de Chàrlemagne lui rapportèrent plus d'avantages qu'elles né lui coûtèrent de peines et d'efforts, et furent plus utiles que brillantes et justes. Il paSse en
778. Espagne; à l'instigation d'Ibn-Alrabi, qui avait imploré son secours contre Abdérame ; ce n'était au fond qu'un sujet révolté ; mais Charles ne néglige aucune occasion d'acquérir de la gloire et d'agrandir ses domaines. Le succès le couronne; il traverse les Pyrénées; Barcelone se rend, et il étend ses conquêtes jusque l'Ebre. Si les Saxons lui avaient permis de pousser ses avantages et de faire la guerre de ce côté sur une échelle plus vaste, il se serait montré digne petit-fils de Charles-Martel ; et la puissance des Arabes , que son aïeul avait arrêtée dans sa marche, aurait succombé sous ses armes. Mais des intérêts plus pressants l'appellent au nord : il repasse les Pyrénées, et y essuie un. échec; Lupus, gouverneur de l'Aquitaine, le trahit et défiait son arrière-garde; ce fut là que périt son neveu Roland ,> en combattant dans les défilés de
Ronce vaux; Roland , que la muse dû Boïardo^t de l'Arioste devait immortaliser.
Tassillon, duc de Bavière, s'était cru assez, puissant sous Pépin pour refuser de suivre sa bannière; il s'était rendu coupable du même délit envers Charles ; gendre du malheureux Didier, -il avait épousé la cause de son beaupère. Cette fidélité était un crime aux yeux du vainqueur, qui dissimula sans pardonner. Charles saisit un moment de. relâche que lui laissent ses autres entreprises , pour punir le duc de Bavière, en détruisant sa puissance. Tassillon , qui avait en vain sollicité la médiation du pape , environné de tous côtés par les troupes victorieuses de Charles, se rend à discrétion; condamné à mort par les États assemblés à Ingelheim, on lui permet de vivre «t d'aller ensevelir ses chagrins dans un cloître. L'année suivante Charles bat les Huns et les Avares, qui avaient fait une invasion en Allemagne; il les repousse au-delà du Danube, et ce fleuve devient la limite de son empire.
Après avoir cimenté, par des victoires et des travaux soutenus , un empire qu'il paraissait audessus des forces d'un seul homme de gouver T ner, Charles se montra digne de sa fortune, et parut au niveau de sa place. Assez éclairé pour
sentir que la puissance réelle ne consistait que dans la perfection du gouvernement et dans le développement de toutes les forces d'un état , il parvint à organiser en Un seul corps les provinces que ses armes avaient ajoutées à l'héritage de Pépin , et à former de ces éléments hétérogènes un tout régulier. D'une main ferme et d'un coup-d'oeil sûr il dirigeait' les ressorts de cette ystste monarchie , et , parcourait sans cesse ses provinces , dans toutes les saisons , il paraissait se multiplier. Ses ennemis à chaque instant pouvaient craindre sa présence ; ses sujets pouvaient toujours l'espérer. Lès lois préparées par l'empereur, discutées par son conseil /communiquées k tous lea officiers civils et au clergé, afin de recueillir leurs lumières , recevaient Tas- \», sentiment de la nation , dans une assemblée so-
lennelle. Autrefois, dans' les forêts de la Germanie, la horde entière se réunissait et prenait part à "cet acte politique. L'étendue de l'empire ne permettait plus d'employer le même mode , et Charles fut le premier qui conçut Fheureuse idée*de faire représenter le peuple par des députés pris dans chaque arrondissement : idée inconnue aux anciens, et qui eut beaucoup d'influence sur la forme de gouvernement des nations européennes ; idée qui parait offrir le seul moyeb
de donner au peuple des droits politiques, qui assure le concours des lumières sans nuire à l'unité d'action, et qui concilie l'ordre et la liberté. Cependant, par l'ascendant du génie et de l'autorité, Charles maîtrisait ces assemblées du champ de mai: la loi qu'il proposait était toujours reçue; c'était plutôt une manière solennelle de la proclamer qu'une véritable sanction. Instruit par l'observation et l'expérience , l'empereur n'avait pas la manie de l'uniformité, maladie des petits esprits égarés par la fureur des systèmes. Souverain d'états qui n'avaient de commun que le même maître , et qui différaient de climat , de genre de vie, d'usages, de mœurs et d'habitudes, il pliait ses principes aux localités, ou plutôt il n'en avait qu'un , celui d'atteindre partout le même but^ justice et sûreté, en variant ses moyens selon que les circonstances l'exigeaient. Ses capitulàires, qui ont été recueillis, prouvent une f
grande Sagesse , et portent l'empreinte d'un sens juste et droit, profond et sur, qui, dans les affaires, est peut-être le trait distinctif du géhie: D'ailleurs, ces lois s'étendent à tous les objets: L'administration de la justice était aussi simple quelle devait l'être chez un peuple où les rapports civils étaient peu nombreux et peu compliqués. C'étaient les comtes qui présidaient les
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tribunaux ; ces tribunaux , composés de douze assesseurs nommés par le peuple, avaient. droit -de vie et de .mort, et prononçaient dans les causes criminelles; mais tous les ans des. juges ambulants et royaux parcouraient les provinces, afin de contrôler la conduite des officiers publics, de recevoir les plaintes et de faire droit à toutes. Les propriétaires terriens forgeaient l'armée ; elle se rassemblait à l'ordre du monarque ; les riches marchaient en personne , et leurs terres étaient cultivées par les. serfs ; ceux qui n'en possédaient pas , contribuaient , suivant leur fortune , à l'équipement des autres. On faisait de& approvisionnements pour trois mois. Quiconque ne venait pas se ranger sous la bannière, était condamné à une amende. Les habitants de chaque comté étaient conduits par le comte. Ils combattaient en rangs serrés. Les armes étaient la lance , l'épée , ( le bouclier , Tare et les flèches. Les deux plus grandes dépenses des états modernes, l'armée et l'administration civile , étaient inconnues du temps de Charlemagne; aussi les revenus de l'état se réduisaient à peu de chose. Les hommes libres ne payaient aucune espèce de redevance; mais quand l'état était menacé, ils payaient de leurs personnes et» de leur vie» lies vaincus étaient soumis à un impôt terri to-
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rial, quand le vainqueur leur laissait leurs champs ; hors de là ils achetaient le droit de vivre paonne capitation. Le souverain entretenait sa cour et salariait ses officiers , du prbdùit de 6es domaines : il* n'était lui-même qu ? un riche propriétaire terrien , et ses Richesses dépendaient des soins qu'il donnait à Sort 'économie. Chartemàgne* s'occupait avec une sorte de prédilection des objets de te genre; ce puissant rrionarque vivait en simple fermier ; de la? liïême main qdk traçait des lois aux peuplée nombreux soumis k sa domination, il réglait les détails de son ririénage , ordonnait comment on devait vendre les œufs ; il ne portait que des vêtements filés par sa femme et ses filles. L'ordre et la sagesse qu'il mettait dans l'administration de ses âffàirtes i entretenaient son opulence , et le dispénsateril; d'avoir recours à ses sujets pour obtenir d'felix dès dons gratuits, qui devaient encore plus' chute* à' demander qu'à accorder, ' ,{
Charles, jaloux de son autorité, crargnaitdW confier une pôrtioh considérable à sesfsùbdélégués; il la partagea entre un grand * ntrthbrfe d'officiers publics. Il substitua partout* lès comtes au* ducs, parce que le ressort de ïâ juridiction de ces derniers était trop vâstë, et leur* pouvoir trop étendu. Les titres, à cette éj>ot^VieV
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exprimaient encore des fonctions publiques , et n'étaient accordés qu'à raison de l'importance des places. Ces places étaient personnelles, même amovibles; mais insensiblement elles cessèrent de l'être, et devinrent héréditaires. Le clergé était puissant, car les largesses des peuples et des rois en avaient fait un riche propriétaire terrien ; ses membres étaient les seuls qui possédassent quelques connaissances, c'est- ^- dire qui sussent lire et écrire; il se faisait craindre dans cette vie, parce qu'il dispensait les peines et les récompenses de l'autre. Mais Charles savait distinguer cç qu'il lui devait comme chrétien , et ce qu'il se devait à lui-même en qualité dp monarque; sous son règne, depuis l'évêque de Rome jusqu'au dernier ecclésiastique , le clergé fut respecté sans déférence servile, et, bien loin de commander , il donna le premiep l'exemple de l'obéissance.
Charlemagne l'employa à sa véritable destination, en l'associant aux travaux qu'il entreprit pour répandre dans ses vastes états des semences d'instruction et des germes de culture. Ce grand homme avait senti , ou du moins soupçonné, qu'un certain degré de lumières, généralement répandu chez une nation, contribue au maintien de l'ordre social et aux suc-
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eès de l'industrie : il fit tout Ce qu'on pouvait faire de son temps pour tirer le peuple de l'ignorance profonde dans laquelle il était ensevelL On sourit en voyant à quels objets il attachait de l'importance ,, et quelles mesures bizarres il adopta quelquefois ; mais plus souvent on est saisi de respect et d'une sorte de douleur, en suivant les essais et les efforts de son génie * qui, abandonné à ses propres forces, se débattait dans les ténèbres.
Charles n'avait reçu que l'éducation de spri, siècle, qui était à peu près nulle, et n'apprit même à écrire que dans un âge assez avancé; mais son . esprit actif avait le besoin et le désir de l'instruction; il était né avec le goût du beau , que ses voyages en Italie , et surtout à Rome, avaient pu développer. Les palais et les églises . qu'il fit bâtir à Aix-la-Chapelle, à Ingelheim et dans plusieurs autres villes, étaient plus imposants par leur masse que par leurs proportions * et plutôt magnifiques que beaux; mais ils attestent qu'il aimait les aits; et Gérard, son architecte, qui travaillait souvent avec lui^ ne parait pas avoir été sans mérite pour son siècle. Charles aimait le commerce des, gens de lettres; et ce que tant de princes ont recherché par politique et par vanité, était chez lui t une affection dit
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cœur et un besoin impérieux. L'académie qu'il avait créée à sa cour, formait sa société favorke. Alcuin, qu'il fit venir d'Angleterre , qu'il s'attacha par de nombreux bienfaits , était Famé de ses projets , son conseil et son guide dans l'établissement des écoles et dans la réforme de réducat ion. Alcuin était un écrivain médiocre : son goût est mauvais , sort latin un peu barbare ; mais il avait de l'instruction , dfe la vivacité d'esprit, les grâces de la conversation , qui se rencontrent sans celles du style , et une façon de penser analogue à celle du prince, Théodebald , le jeune et beau Angilbert, partageaient les travaux et la faveur d'Alcuin ; et si le premier se donnait tout bonnement le surnom de Flàceus, Atigilbert prenait, avec aussi peu de modestie, ou peut-être avec une égale naïveté , celui d'Homère; mais l'un et Fautre ouvrirent une ' école de sciences et de littérature, où se formèrent des élèves dignes (Feux. Eginhart, Fauteur de la vie de Gharlemagne, suffirait pour leur faire honneur. Tous deux travaillèrent â créer et à organise* les écoles que Fempereur attacha à tous les cloîtres et à toutes les églises collégiales. On n'y enseignait au peuple qu'à lire , à écrire, à chiffrer et là musique; mais ce sont les grands moyens d'instruction qui peuvent
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conduire facilement plus loin. La musique, et ! surtout le chant d'église, était un des objets
favoris de Charlemagne, qui voulait relever et ennoblir le culte public. Ce qu'il fît pour répandre et perfectionner la langue allemande est connu - il fut le premier à l'employer dans les actes publics; et, par ses ordres, les ecclésiastiques traduisirent en allemand' des morceaux des Pères de l'Église , qu'ils étaient chargés de lire au peuple les dimanches et les jours de fête.
Quand on embrasse d'un coup d'œil tout ce que Çharlemagne fit pour asseoir sa puissance sur les fondements des lois , du travail et de la culture, et pour consolider son empire, on ne peut lui refuser une juste admiration, et l'on conçoit comment on a pu dire qu*il était le plus grand homme de l'histoire moderne. L'unité que nous croyons apercevoir dans ses plans d'administration est peut-être en partie notre ouvrage : ce qui n'était, dans sa tête, que des inspirations du génie, des idées heureuses, majs isolées et éparses, nées successivement, a pu prendre, dans les têtes systématiques des écrivains modernes, un caractère d'ensemble qui lui était étranger. Peut-être aussi que les ténèbres que présente l'histoire avant lui, et celles qui s étendirent sur l'Europe après sa mort, ont re-
levé l'éclat de son génie , et que la petitesse de tout ce qui l'environne prête à sa stature morale clés proportions gigantesques. Mais certainement sa grandeur n'était pas empruntée; elle était réelle. Il n'avait reçu d'autre éducation que celle des choses , et il fut obligé de détruire et d'effacer celle que les hommes lui avaient donnée. Tandis que d'autres doivent beaucoup à leur siècle, il créa le sien ; ou plutôt lui seul le constitue : ce qu'il fut, il le devint malgré les obstacles que lui présentait l'époque où il parut; tandis qu'il faut mettre sur le compte des temps où ils vécurent , Une partie de la gloire de ceux qu'on peut lui comparer, et qui lui disputent le premier rapg. Dans sa vie privée , il eut des mœurs douces et humaines, et cette simplicité, qui n'est quelquefois qu'un raffinement d'orgueil, mais qui est un besoin et une espèce d'instinct de la vraie grandeur. Époux peu fidèle , ses attachements ne prirent du moins jamais sur ses devoirs de souverain ; les femmes qu'il aima régnèrent sur sou cœur, sans régner sur l'état. Père facile, on lui a reproché les relations de Berthe avec Angilbert, d'Emma avec Eginhart, qui se terminèrent par uii double mariage , vrai scandale dans nos mœurs actuelles; mais, dans les idées de ce siècle, les rangs n'étaient pas
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encore invariablement fixés , et des unions pareilles n'avaient rien de déshonorant: Sa passion pour la guerre , qu il fit pendant quarante ans, ses conquêtes injustes, sa conduite envers ses neveux , la cruauté atroce dont il donna de sanglantes preuves dans la guerre contre les Saxons * sont des torts plus graves qui méritent l'animadversion de l'histoire et la censure de la postérité; car le génie ne légitime pas lès forfaits , et la grandeur ne doit pas faire oublier les actions de lèse-humanité. Mais , de même qu'on a dit de Pierre 1 er , que ses vertus étaient à lui , et que ses vices étaient, à cette époque, ceux de sa nation; de même* et à plus juste titre, on peut dire de'Cbarlemagne, que ses grandes qualités furent son ouvrage, et que ses fautes appartiennent à son siècle.
Nous n'avons tracé rapidement l'histoire, de son règne et crayonné l'esprit de son administration que pour montrer avec quelle facilité, avant qu'il existât plusieurs masses de puissance et que les états agissent de concert , on pouvait les renverser et marcher à grands pas à la monarchie universelle. Les nations n'avaient point de garantie de leur existence; un homme habile et entreprenant, profitant de leur isolement et de leur sécurité, les soumettait l'une après l'au-
tre. Si Didier, roi des. Lombards, avait lié se$ intérêts avec ceux du puissant duc de Bavière, Tassillon , et que celui-ci eût associé les Saxons à ses projets de défense et d'attaque , Charlemagne aurait été forcé de rester dans les limites de la France. Mais le défaut de concert assura ses succès.; et s'il ne chassa pas les Arabes de l'Espagne et n'attaqua pas l'empire grçc, c'est qu'il ne le voulut point. La grande monarchie qu'il avait; fondée s'écroula après Jui , et ce fut peut-être pour le bonheur çie l'Europe ; mais ce fut uniquement par des vices internes et par clés hasards imprévus qu'elle s'abyraa.
Gouvernement féodal.
Le germe du gouvernement féodal se trouvait peut-être déjà daps lés institutions que les Germains transportèrent ou [établirent dans leurs conquêtes; mais il est sûr que sous la première race des rois francs on ne découvre aucune trace de son existence. Ce fut la famille des Héristelles qui. prépara les accroissements rapides et funestes du système de la féodalité ; le génie de Charleraagne l'empêcha pour un temps de se développer. Tout pliait sous l'ascendant de son grand caractère; cependant il ne put,. ou ne
INTRODUCTION. lo5
voulut pas, détruire le principe de cette constitution bizarre qui sommeillait dans toutes les parties de son vaste empire; et il n'eut ni le temps ni les moyens d'assurer la permanence des lois politiques qu'il avait créées, et que peut-être lui seul pouvait maintenir. Les éléments de la monarchie qu'il avait fermée , n'étaient pas assez homogènes pour tenir étroitement ensemble. Dans un si court espace, les habitudes n'avaient pas pu naître, les mesures projetées s'exécuter en grand, les principes et les maximes passer dans l'opinion et devenir la raison publique : et lors même qu'il eût donné à son ouvrage là base qui lui manquait , auraitil tenu contre l'impéritie % et la faiblesse de son successeur , tour-à-tour asservi à sa femme , à ses enfants , et aux prêtres? contre les guerres civiles qui virent des fils ingrats s'armer deux fois contre leur père, puis tourner leurs armes les mis contre les autres , et faire réciproquement justice d'eux-mêmes? contre des partages sans cesse renouvelés, et qui se terminèrent par séparer entièrement la France de l'Italie et de l'Allemagne ? enfin , et surtout , contre les usurpations des seigneurs, qui allèrent toujours croissant, et dont le résultat fut de dépouiller les souverains ,et d'iutroduire l'anarchie dans tous les pays de l'Europe?
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Une monarchie universelle serait sans contredit un grand mal pour le monde ; et , plus un empiré parait s'approcher de ce terme, plus les vrais amis de l'humanité doivent souhaiter qu'il s'arrête i ou qu'il recule dans sa marche. Une monarchie' universelle amènerait nécessairement l'oppression générale , et l'abus le plus criant du pouvoir y serait inséparable de l'exercice du pouvoir ; la force des choses y établirait un despotisme oriental sans frein , sans mesure et sans refuge ; elle empêcherait le développement des peuples; car l'émulation, la rivalité, là jalousie et des craintes réciproques sont des moyens de perfectionnement et des ressorts d'activité , pour les nations comme pour les individus. Enfin elle alignerait tout au même cordeau ; sous le niveau de l'uniformité disparaîtrait cette heureuse variété de pensées et de sentiments, de talents et de goûts, d'habitudes et d'actions, qui est tour-à-teur effet et cause du progrès des lumières, et avec l'existence nationale s'évanouiraient la physionomie et la personnalité de toutes les nations. Cependant la durée de la monarchie de Charlemagne eût été un grand bienfait pour l'espèce humaine, au prix de l'anarchie qu'introduisit en Europe le prétendu régime appelé féodal, et qui , décompo-
saut la société dans ses éléments , ramena , sous le nom d'ordre social , un véritable état de nature.
Ce gouvernement féodal , qui a cité , depuis Charlemagne jusqu'au quinzième siècle, celui de la plus grande partie de l'Europe, qui ne permit à aucune nation de devenir puissante et redoutable, et qui fit régner partout la force à la place de la justice, ne date pas de la conquête que les Barbares firent de l'Espagne , de la France, de l'Angleterre et de l'Italie; il est né quelques siècles plus tard. La plupart des peuples conquérants laissèrent aux vaincus une grande partie de leurs terres , à des conditions plus ou moins défavorables. Les terres qu'ils prirent pour eux-mêmes, ou qu'ils reçurent à titre de récompense , furent , pendant un long espace de temps , des alleus , ou terres libres , qu'ils possédaient aux mêmes titres que le roi possédait ses domaines. Mais il est certain que la différence entre les vainqueurs et les vaincus prépara la servitude de ces derniers. En vain avaient-ils sur leurs maîtres l'ascendant du nombre et des lumières; en vain ceux-ci adoptaient leur langue et embrassaient leur religion; des nations guerrières qui ne connaissaient d autre supériorité que celle de la victoire,
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devaient mépriser les peuples qu'ils avaieut soumis, et il n'y a pas loin du mépris à l'oppression.
Dans le huitième siècle , les rois , par politique , par crainte ou par faveur , donnèrent une partie de leurs terres à ceux qu'ils voulurent s'attacher particulièrement, en leur imposant des obligations différentes des obligations générales , et les fiefs prirent naissance : ceux qui les recevaient , étaient ténus £ prêter un serment d'allégeance , à promettre fidélité et obéissance à celui qui les investissait de ce nouveau domaine ; et ils s'engageaient à marcher sous sa bannière , dès qu'ils en seraient requis. Cet exemple fut bientôt suivi : beaucoup de propriétaires , dans l'espérance d'obtenir quelque portion des domaines de la couronne , firent hommage au seigneur roi, de leurs biens fonds, et s'empressèrent de tenir de lui, à titre de vasselage, ce qui déjà leur appartenait; d'autres, trop obscurs et trop petits pour s'adresser directement au monarque, firent la même chose à l'égard de leurs voisins plus puissants qu'eux, et la crainte ou l'espérance les détermina à reconnaître pour seigneurs suzerains ceux qui, jusqu'à cette époque, avaient été leurs égaux.
Au commencement les fiefs étaient person-
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néls : on pouvait en être privé pour cause de forfaiture ; et', à la mort de l'usufruitier , ils retombaient au suzerain, qui pouvait en disposer pour s'attacher de nouvelles créatures ou pour récompenser de nouveaux services. Sous Charlés-le : Chauve , les vassaux surprirent à son imprévoyance, ou arrachèrent à sa faiblesse, l'hérédité des fiefs. Dès ce moment les rois , dépouillés de leurs propriétés territoriales, furent pauvres, et par conséquent sans pouvoir. À la même époque les officiers de l'état, qui 7 soiis les noms de ducs, de comtes, de' margraves , dirigeaient les forces militaires , ou rendaient la justice, où percevaient les revenus du roi, bit défendaient les frontières, obtinrent que ces titres, qui exprimaient des fonctions publiques, passeraient avec leurs places à leurs . enflants, et deviendraient ainsi des propriétés de famille. Plusieurs même ne le demandèrent pas au souverain, et, dans le désordre général, s'arrogèrent des droits que personne ne pouvait ou ne voulait leur contester. D'autres encore gardèrent le titre après avoir perdu l'a place , ou le prirent avant de' ravoir obtenue,' et if y eut beaucoup plus de titulaires que d'officiers réellement en fonctions;
Les rois ne 1 pou vaut plus rien'dorifler ni rien
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enlever, ne furent plus obéis, car personne ne tenait plus à eux, ni par la crainte , ni par l'espérance ; il n'y eut plus d'ordre social , car il n'y eut plus de force coactive ni d'autorité tutélaire qui pussent assurer la justice, et contenir la liberté de tous dans ses véritables limites. La mesure des moyens d'attaque et de violence devint l'unique mesure des droits. L'anarchie féodale, répandant partout la défiance et la terreur, multiplia les liens féodaux; chacun, ne consultant que les dangers du moment, préférait de mettre sa terre ou son champ, sa maison ou son donjon, sous la protection d'un propriétaire plus riche et plus redoutable que lui, à se les voir enlever à main armée , et devenait ainsi le vassal d'un seigneur qui relevait immédiatement du roi, ou celui d'un couvent, d'une église, d'un chapitre; car, dans ces siècles d'oppression, le clergé du moins était respecté, et c'était un grand bien. C'est ainsi que l'existence précaire des habitants d'un pays et le défaut de garantie sociale donnèrent au régime féodal plus d'extension et de consistance; et à mesure qu'il devenait plus général , la misère et le malheur des peuples prenaient des accroissements plus rapides. Les guerres entre les grands vassaux, et celles qu'ils faisaient à ceux d'un ordre infé-
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rieur, étaient continuelles. Chacun ne prenait conseil que du caprice, de la passion, de l'intérêt ou des circonstances qui lui promettaient des succès brillants ; les traités n'étaient que de* ruses de guerre ou des trêves momentanées; les combats renaissaient chaque jour sur tous les points de l'Europe ;*le laboureur sans propriété, et même sans liberté personnelle, en était toujours l'instrument et la victime; les souverains, sans moyens de contraindre à l'obéissance, étaient même trop faibles pour résister aux violences dont ils étaient les objets. La seule forcearmée de l'état était dans les réfractaires euxmêmes, qui, divisés d'intérêts, se réunissaient pourtant contre celui qu'ils regardaient comme leur ennemi commun , et se montraient peu disposés à punir des torts qui étaient les leurs , ou qui pouvaient aisément le devenir. Tous les états de l'Europe , à quelques légères différences près , présentaient le même spectacle : un roi sans pouvoir; un peuple laborieux et pauvre ^ opprimé et ignorant, achetant, à force de travail, ce qu'il fallait pour ne pas mourir de faim; et une classe de propriétaires terriens riches. et puissants, qui pesait sur le roi et sur le peuple, et se montrait également l'ennemie de l'un et de l'antre.
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Dans un ordre, ou plutôt dans un désordre pareil -, aucune nation ne pouvait résister avec énergie et succès à des aventuriers militaires , gtiidés par l'amour de la gloire et du butin, conduits à la victoire patf des chefs à qui ils sa-, vaient obéir, et qui, véritables fléaux de l'Europe, depuis le règne de Charlemagne, ajoutaient aux maufc internes des états toutes les horreurs d'une guerre dévastatrice. Ces aventuriers étaient les Normands. Étrangers à l'agriculture ,* jetés par la nature sur les cotes de' la mer, familiarisés avec ses phénomènes et ses dangers , pauvres et hardis, les habitants de la Jutlande, des îles du Danenlarck et de la Norwège , infestaient foutes les mers, sur des barques qui portaient depuis douze jusqu'à cent-vingt hommes. Sans boussole, sans connaissances astronomiques, ils se hasardaient à courir les mers lointaines. On leur doit la découverte de l'Islande et du Gtoè'nland ; on a même prétendu qu'ils avaient abordé dans rAmériqUé septentrionale, et lui avaient donné le nom dé Vinlande. Navigateurs audacieux, pirates insatiables, ils portaient la tferreûr Sur toutes les côtes maritimes de l'Europe : sur leurs barques légères ils remontaient les fleuves, et, pénétrant dans l'iotérieur des terres , ils dévastaient les provinces , brûlant les
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villes et les villages. Nantes, Angers, Tours, Blois, Orléans , Bordeaux, Rduen , Paris, Rheims, Soisàons, furent le théâtre de leurs fureurs et de leur avidité.
Les faibles successeurs de Chaçlemagne n'avaient ni les talents ni le pouvoir, qu'il aurait fallu pour éloigner ce danger toujours renais-
. sant. Cfiarles-le-Châuve et Charles^le-Gros vou-
lurent le tenter, et ne montrèrent que leur impuissance et leur incapacité. Les vassaux de la couronne faisaient des trêves particulières avec les Normands , et se félicitaient même d'une diversion qui favorisait leiirs vues ambitieuses'. Ce* piratés devinrent, peu-à-peu, des conquérants. Enchantés du beau ciel et du sol fertile des contrées qu'ils ravageaient , ils songèrent à s'y fixer, et oublièrent facilement les frimats et la stérilité de leur terre natale. Charles-le-Simple fut obligé 91a. de céder àRollen, leur chef, la Petite-Bretagrie et cette partie de la France septentrionale qui, fle leur nom, fut appelée Normandie.* Ils subjuguèrent plus tard l'Angleterre , après l'avoir désolée pendant deux siècles (1). La famille normande de Tancrède de Hauteville jeta les fondements du royaume des : Deux-Sicilès , et dut
(*) Guillaume-Ie-Conquérant , 1066.
son élévation à sa*bravoure, à, son habileté et à la politique des Papes (*). Ce même peuple, la terreur de l'Europe durant près de trois siècles, créa les grandes monarchies du Nord (**).
Sans doute il aurait été facile d'arrêter les Nbrmands dès leurs premières invasions , si Ton avait eu une marine, s'il y avait eu de l'énergie, de la puissance et du concert dans un seul état de l'Europe, ou si les états avaient fait cause commune contre un danger commun. Mais sous le gouvernement féodal, chaque individu était en guerre avec tout le monde , excepté avec les ennemis de l'état.
Monarchie spirituelle des Papes. Sa naissance. K
Ses progrès.
Au milieu' de cette anarchie universelle, se formait en silence , et par des préparations lentes et insensibles , une puissance qpi devait ne reposer que sur l'opinion des peuples, et prouver, • par un grand exemple, que l'opinion est la pre-
(*) Robert Guiscard , 1057.
(**) Gorme-le-Vieux,en Norwège (836), réunit toutes les tribus danoises sous son sceptre. Ruric, Sinéus et Trévor se fixèrent, en 85o, sur les bords de la Neva.
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mière des forces , et qu'elle triomphe , tôt ou tard , de toutes les résistances physiques. Cette puissance ne fut pas l'ouvrage d'un jour; elle dut beaucoup aux circonstances :. la faiblesse des autres lui tint couvent lieu de force ; le gépie et l'habileté de ceux qui en furent les dépositaires , surent profiter des événements, quelquefois les maîtriser.- Elle a fait du mal , beaucoup de
' mal à l'Europe; noms venons trop tard pour le dire , plus tard encore pour le contester ; mais elle a fait aussi du bien, et, au défaut* de la reconnaissance, ta justice doit nous obliger d'en ' convenir. Dans le moyen âge, où il n'y avaif point d'ordre' social, elle seule sauva peut-être
. l'Europe d'une entière barbarie ; elle créa des rapports entre les nations les plus éloignées; elle fut un centre commun , un point de ralliement pour les. états çKrétiens. A la vérité le système politique qu'elle introduisit n'était pas fondé sur la ju$ice, et n'avait pas pour but '• des avantages mutuels;' l'espèce de garantie qu elle offrit aux nations ne suffisait pas pour
assurer leur indépendance; elle-même était peutêtre un danger d'un nouveau genre , bien plutôt qu'une sauve-garde ; mais , à cette malheureuse époque, on n'avait que le choix des inconvénients. Quand on rapproche le temps où l'évêque de
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Rome n'était que le premier pa&eur de la capitaie, sans richesses. et sans- pouvoir, tour à tour opprimé par les barbares et par les empereurs, de celui où il détrônait les empereurs, et, du château de Canosse , se repaissait du spectacle de leurs humiliations, on a peine à croire qu'il s'agisse de la même puissance : mais Tétonnement cesse quand on parcourt attentivement l'espace qui sépare les deux périodes; et que l'on passe par tous les degrés qui ont successivement conduit la monarchie des papes à sa phis haute élévation. Dans ce tableau , on ne saurait séparer les progrès de la puissance séculière de ceux de la puissance spirituelle ; elles se sont réciproquement rendu de. grands servi- . ces , et l'une a contribué au développement de l'autre. :
Dans l'église primitive, la société chrétienne était soumise à un régime très-simple. Les anciens, ou, suivant le mot grc$, les presbytres s ( prêtres ) les surveillants ou évêques , les serviteurs ou diacres , furent chargés de la gouverner et de la servir. A mesure que les sociétés devinrent plus nombreuses et plus riches, ces fonctions devinrent aussi piîus importantes, inspirèrent plus de considération, donnèrent plus de crédit et de pouvoir à ceux qui en étaient revêtus.
L/éyêque dte Home Sut avqfrr de bonne heure , entre sps confrères , le même rang que. Rome occupait entre les ailles du monde. connu ; mais il ne l'obtint qu'à l'époque- où la religion chrétienne devint dominante ¥ sous te règne de Cons^n tin- le- Grand. Jusque-là, les persécutions que les chrétiens' avaient essuyées, tombant sur l'église de Rome plus que sur les. autres , l'avaient tenq^dans ui^état .d'oppression, au&i long que cruel. Mais, quoique Constantin eut embrafesé le nouveau culte et lui, eût accordé upe entière protection, lévêque de Rome n'était qu'un évêque^ métropolitain ; et les églises à* Antibéhe , d'Alçxandrie, de Jérusalem , et surtout cdHexle
, Constantineple , lui disputaient la primauté -Xà
translation de la résidence impériale, la divi^on de. l'empire, ses malhetur&, les incursions des barbares, favorisèrent les accroissements du cj?édiç .de Tévêque de Rop*e (*}; çt d*pw> (rtttfe . époque jusqu'au xègpf de (Crépine yil, P» p3<tt 1073,
l . dire que la marche de sa puissance , a .été pjfeftque toujours progressive ,. .quelquefois stafcwfrtfiaire , jamslls rétrograde. Nous allons en suivre les développements!
(*) Il «ne fut pape que depuis 607 , où Boniface III obtint de Constantinople le ttafe dtëvéque universel.
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Dans le quatrième et le cinquième siècle, Rome , abandonnée par clés çmperetirs indignes du trône , n'eut souvent d'autre appui ni d'autre défenseur que son évêque. Le courage que les papes montrèrent dams leurs Relations avec les farouches vainqueurs de l'empire ? l'art avec lequel ils surent inspirer de la clémence aux barbares, leur méritèrent la reconnaissance des Romains. Saint-Léon sauva la capitale à l'époque où Attila* ravageait l'Italie ; les prières et les larmes dp respectable vieillard ' touchèrent le cœur dur barbare. *
Après la destruction de l'empire d'Occidept, ConStantinople prétendit être souveraine de ftome; mais l'élôignetttettt relâchait ces liens de dépendance; l'évêque devînt la première personne de la ville; son crédit augmentait à mesuré que l'empereur grec perdait du sien. C'était k lui que Ton s'adressait dans les situation» critiques, où fe Ifemps nie permettait pas d'aller demandet des ofdtes à Constantinople ; c'était encore à lui q^ie l'on avait recours pour mitiger les ordres sévères et cruels que dictait la coiur de Byzance, . *
Sujet des Ostrogoths % il le redevint des Grecs. Les Lombards, qui ne ménageaient rien y respectèrent les barrières que leur opposa l'évêquctde
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Rome : et l'exarchat de Ravenne fut épargné' pendant cent quatre- vingt-trois ans; à la fin il tomba sous le bras des Lombards. Mais Àstolphe 7*>*-
» rendit un véritable service au pape, en le débarrassant d^*surveillant*itifcoînmode et d'un rival dangereux.
Zadharie, qui fut assez habile pour bien accueillir la consultation de l'ambitieux Héristelle , parut dispose^ d'un trône en sanctionnant F expulsion de ChildéricIH et l'élévation de fiepih. Cet exemple fait époque dans les annalea de la Cour de Rome : il était le premier de ce genre,
■ et servit de titre pour en légitimer d'autres. Etienne ne se contenta pas de. cet honneur, qui doundit plutôt des espérances que des avantages réels. Les Lombards l'inquiétaient : ils. l'a-, vaient délivré de l'exarque ; il fallait empêcher qu'ils ne s'emparassent du Saint-Siège. Il invoque le secours de Pepiiï; ce monarque, qui devait au pàpë sa couronne ," fait la loi au* Lombards, et donne à son bienfaiteur une grande partie de l'exarchat. Telle fut la faible origine de la puissance temporelle des papes ; cependant cette donation fit plutôt du pape uï> grand" propriétaire qu'un souverain.
Gharlemagne et Adrien Idésiraient également, par des motifs différents, de dé.truire ïa puis-
- sauce des Lombards; elle fut détruite, et Charles
ajouta.de nouvelles terres à celles que le Saint- Siège avait obtenues de la libéralité de Pépin.
Les papes aimaient mieux obéir à un souverain qui fût en quelque sorte de leur création , qu'à l'empereur grec, qui les regardait et les traitait comme ses sujets naturels. Léo a III renouvela l'empire d'Occident dans la personne de Charles, de son aveu, ou même par son. ordre. L'empereur agit toujours en maître de Rome et en supérieur du pape ; mais il paraissait tenir sa couronne de la libéralité de l'évêque. Cette, circonstance produisit un grand . effet dans l'opinion, et prépaia les esprits à des événements plus extraordinaires.
A cette époque, le pape se trouvait débarrassé de tous les évêques qui lui .disputaient le premier rang : Antioche, Alexandrie, Jérusalem, conquises, par les Arabes, avaient été forcées de suivre le Coran, et les premiers sièges de la chrétienté étaient devenus des églises mahométanes. Le patriarche de Coi\stantinople restait encore , et c'était un rival redoutable ; placé près du trône, il pouvait obtenir de lui, ce que le pape, plus éloigné, pouvait tout au plus s'arroger avec succès. Les disputes sur le culte des images, entre l'église grecque et l'église latine, ame-
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nèrent pour les papes une occasion favorable de lçs séparer entièrement, et 4 e se délivrer d'un concurrent dangereux. Sous le règne de Léon 726. m l'Isaurien, se prépara le grand schisme d'Orient, , qui assura au pape la primauté dans tout l'Occident, et contribua beaucoup à l'accroissement de sa puissance. ' (
Pendant que. les papes marchaient lentement à la domination, peut-être même sans le savoir, ou du moins sûrement sans former de vastes plans d'ambition ,* la fondation des ordres mcf- Hastiques leur préparait, dans tous les pays de l'Europe, des instruments nombreux et dociles. L'exagération d'une idée vraie et .même grande, que la vertu . consiste dans les sacrifices , le désir de , se livrer sans partage à des contemplations religieuses, le dégoût du monde où l'on avait éprouvé des reve»s, les malheurs des temps, avaient rempli les déserts d'ermites ou d'ascètes, dès le troisième siècle'de l'ère chrétienne. Antoine et Pacôme avaient rapproché ces ana- j*°5chorètes, 1 essayaient engagés à travailler et à vivre ensemble du produit de. leur travail. Leurs besoins étaient peu nombreux ; la chaleur du " climat leur rendait le jeûne facile. L'Egypte et la Syrie furent leur principal séjour; l'Egypte seule en comptait cinquante mille. Le climat de
la France et de l'Italie exigeait un régime différent. Benoît de Nursia, qui connaissait sa nation, son pays çt son siècle, fut le véritable créateur des ordres monastiques. Il assujettit les. moines à une règle fixe ; les vœux quj les y lièrent « furent déclarés irrévocables; leurs occupations devaient être les travaux mécaniques , la prière et l'étude. Les Bénédictins, restant long-temps fidèles à leur destination, devinrent les bienfaiteurs de leur siècle. Du Mont-Càssin, leur premier domicile, ils se répandirent partant; et partout, par leurs soins éclairés et actifs, les , forêts abattues , les marais desséchés ouvrirent un vaste champ aux travaux de l'agriculture.
Dans la suite , les ordres se multiplièrent au gré des idées et des passions , de l'orgueil et de l'enthousiasme, de l'ambition et de la piété dfc ceux qui les établirent. Leur multiplication excessive fat sans doute un grand mal pour la société, surtout lorsqu'ils devinrent riches et oisifs, qu'ils se peuplèrent de tyrans et de victimes, qu'ils entretinrent l'ignorance au lieu <f| répandre les lumières , et qu'ils devinrent , dans tous les états , de véritables corpp d'armée dont les papes disposaient contre les souverains. Mais il ne faut pas oublier qu'ils furent, dans une partie du moyen âge, la classe la plus active, la plus éclairée, la
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plus jalouse de répandre des lumières , et que les cloîtres furent, à cette époque, le berceau des arts et des sciences.
. C'est de leur sein que sortirent ces missionnaires infatigables et courageux, qui, poussés * par uûe curiosité; active on par l'esprit de domination, plus souvent par le zèle de la religion, capables de tout sacrifier à la vérité, endurcis à tqus les genres de souffrance, portèrent dans le nord de l'Europe les premières semences du
. christîanïspie, et donnèrent tant de fois au monde l'exemple d'un dévouement sublime au devoir.
Envoyés par les évèques de Eôme , ils servirent , plus que personne, à étendre Ikut pouvoir; car tous les pays qu'ils convertissaient au christianisme, étaient çn même temps soumis au paj3e, et étendaient les limites de sa juridiction, dolomban prêcha l'évangile aux Souabes, aux Ba*
. varois , et Gallus partagea ses travaux ; Kilian et Willebrod furent les apôtres des Francs et des Frisons : Boniface les éclipsa tous, -et parcourut,
* avec, un s$uit zèle et de grands succès , la Hesse et la Thuringe ; soutenu par les papes et par les rois de France, il bâtit des églises*, et il donna le premier au clergé de l'Allemagne une organisation durable. Archevêque de Mayence , 745. il fut tout puissant .au delà du Rhin , et aurait
peut-être pu facilement se mettre dans une entière indépendance de la cour de Rome; mais, soit par conviction , sort par politique , il attacha toutes les églises de l'Allemagne au Saint- Siège , et contribua de tout son pouvoir à augmenter celui du pape. Ansgare et Âutbert propageaient le christianisme en Suède. Othonle-Grand employa pour soumettre les Esclavons, les mêmes moyens que Charlemagne avait employés' pour soumettre lés Saxons ; les évêchés de Magdehourg, de Misnie, de Brandebourg, de.
Naumbourg , de Havelberg , devinrent des écoles de culture et d'obéissance ; et les progrès de la religion chrétienne accrurent rapidement la puissance du premier évêque de l'église latine, de l'évêque de Rome.
AinsLlés vertus des papes et les services qu'ils rendirent à l'Italie lors, de l'incursion des barbares, la destruction de l'empire d'Occident,* l'éloignement et le despotisme impuissant de la cour de Confttantinople , l'avidité des Lombards , l'ambition de Pépin et celle de son fils, leur" libéralité et leur reconnaissance , les conquêtes des. Arabes , les divisions que le culte des images excita dan» l'église , le nombre et le succès des missions dans le nord de l'Europe, et la création des ordres monastiques, préparaient les maté-
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riaux de l'édifice de la puissance pontificale. Le hasard en créa une partie; d'autres furent produits par la volonté et employés par la prévoyance; mais personne ne pensait sneore à la domination générale* et absolue des papes sur les . esprits. Le but que se proposaient ceux qui formèrent: les institutions et amenèrent les événements dont les papes ont dans la suite habileipent profité , était moins éloigné et moins vaste :. leurs combinaisons embrassaient une sphère plus étroite. D'ailleurs , ces matériaux étaient épars.et isolés; et, sans le génie audacieux de Grégoire, qui sut les rapprocher , les unir, *eu former un .ensemble, jamais peut-être on ne se serait douté de ce qu'il était possible d'en tirer. Les siècles précédents avaient travaillé pour lui , et il eut l'art d'y découvrir cq qui. pouvait t servir, à ses desseins; sa pensée- féconda les , germes qui dormaient dans le passé , et qae lui seul pouvait développer.» ;
Hildebrand était né à Soane'en Toscane, de parents pauvres et obscurs. Un esprit réflèùhi et sérieux, un. caractère. impétueux et dur, lui firent . choisir la règle de Clugni; et l'austérité de son ganre de vie augmenta l'àpreté naturelle de son humeur. Italien de naissance , il partagea de bonne heure la haine que ses compatriotes
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portaient au despotisme que les Allemands voulaient exercer sur eux, et le mépris qu'ils avaient pour leur ignorance. On devina ses talents, et on se hâta de les mettre à profit. Dans sa jeunesse , il accompagna à la cour de l'empereur Henri III le pape Grégoire VI \ qui avait été contraint d'abdiquer ; et peut-être le peu d'attention qu'on lui témoigna, et les .hauteurs dont il fut l'objet, déposèrent dans son cœur fier et vindicatif un levain d'anitnosité contre la maison de Franconie, qui occupait alors, le trône impérial. Il joqit de toute la confiance; de Victor H, d'Etienne X, de Nicolas II , d'Alexandre II ; les affaires les plus importantes et les plus délicates lui furent abandonnées ; et il les conduisit avec un succès, mérité. Ses relations et ses voyages, ses talents et les places qu'il occupa lui fournirent les occasions et les moyens de connaître à fond l'état de l'Europe , le$ qualités des souverains , les dispositions des peuples , la mesure de résistance que des idées hardies pouvaient rencontrer, et la marche qu'il fallait suivre pour assurer leur triomphe. Pendant vingt ans qu'il gouverna la cour de Rome , il eut te temps de mûrir ses projets d'ambition, de combiner tous les éléments de son plan, d'enchaîner à son but tout ce qui , de près ou de loin , pou-
vait lui être utile, et de.se former au gtand art d'employer à propos l'audace et la ruse. Elevé au pontificat, il ne tarda pas à réaliser le sys- 1073. terne de puissance qu'il avait conçu dès longtemps, et dont il avait fortement lié toutes les parties. Le moment étajt favorable à l'exécution de ses vues * et il vint à propos pour recueillir les fruits de plusieurs, changements qui s'étaient opérés dans la discipline et dan$ la doctrine de l'Église. Les fausses décrétâtes, qu'un moine mécontent de ses supérieurs avait forgées, dans le neuvième siècle, et qu'il avait publiées sous le nom du célèbre Isidore , archevêque de Séville , étaient peu à peu sorties de l'obscurité dans laquelle l'ignorance du siècle , ou la politique des évêques de Rome ,* les avait laissées : oubliées en apparence dans un temps où il eût été facile de dévoileç la fourberie , elles s'étaient accréditées par le silence prudent qu'on avait gardé ; bientôt On commença, à mettre en avant les maximes et les principes qu'elles contenaient, et qui tous tendaient à établir la suprématie du siège de Rome sur' tous les autres. On avait fait quelques applications hardies et heureuses de, cette doctrine , et c'étaient autant de faits dont on se servait pour l'appuyer. Tout le bas clergé, mécontent ou jaloux du pouvoir des évêques
et des archevêques; saisit avec empressement le moyen que lui présentaient les fausses décrétajes, pour se soustraire à ses supérieurs légitimes. L'usage s'introduisit d'évoquer les causes à Rome; on aimait mieux obéir à un maître éloigné; la soumission à ses ordres paraissait volontaire et non obligatoire. Les abbés , qui voyaient de mauvais œil \ei évêques disposer des biens des couvents, furent des premiers à solliciter des exemptions , et à demander de dépendre immédiatement de Rome. Plusieurs souverains avaient invoqué la médiation du pape dans leurs démêlés, quelquefois mêm'çdans leurs affaires de famille ; les divorce* des princes avaient été portés au tribuiîal de Rome ; et sous les faibles successeurs de Charlemagne , les papes avaient essayé les foudres de l'excommunication, et ces essais avaient réussi. De Constantinople même , on s'était quelquefois adressé à l'<vêque de Rome pour décider entre les concurrents au siège de la capitale, et Nicolas I avait, dans' le neuvième siècle, déposé le savant patriarche Fhotius. Ces événements avaient donné au siège de Rome , à l'époque où Grégoire parut sur la scène, une suprématie réelle. • \
Les changements qui s'étaieat faits dans la doctrine de l'église , légers dans l'origine et bien
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tôt plus considérables, avaient d'abord été combattus et contestés ; mais dans le onzième siècle , ils étaient généralement reçus , et augmentaient les .richesses, la considération et le pouvoir du clergé. La doctrine du purgatoire, si bien appropriée aux craintes et' à la. faiblesse des hommes , avait acquis : de l'importance depuis Grégoire-! e-Grand; l'idée de convertir en amendes les pénitences imposées par l'église, avait ouvert ii*ne soufce inépuisable de revenus; et la multitude de prières auxquelles on astreignait' les coupable^ avait rendu le rosaire un objet de première nécessité. Paschase Ratbert s'était exprimé, sur «l'Eucharistie , de manière à faire croire, que leç ecclésiastiques, qui l'administraient ét&ent lourdes personnes divins qui opéraiejnt des miracles continuels. Les expressions, de Paschase étaient devenues, au temps de Gré*goire ¥11 , , des expressions sacramen taies i: les idée» qu'elles présentaient étaient deç idées consacrées pmr. le. respect universel ; elks relavai en* te caraefcère et là destination du tilengé; çt pliais le clengé s.'élevait dâbs< l'opinion r plus 1b chef du clergé, le pape, .devait avoir de puissance et de. crédit» . * . i >\ - ■ . . / ;> ' : -, •■
Grégoire VII, en prenant possession du: siège de R^ntfe, sentit tout l'avantage qu'il pouvait
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tirer des exemples du passé , de& principes et des cérémonies de l'église , des idées Régnantes et des préjugés dominants , pour faire de ^t puissance pontificale la première de toutes les puissances. Il n'ignorait aucune des facilités que lui offrait sa position, et il n'était pas hwflflïé à les négliger. L'Europe nfe fut pas lortg-temps . en suspens sur ce qu'elle avait lieu de trâindre et d'èspéwr -de lui. Il fallait d'abord commencer par assurer la liberté de l'élection dès papes , let la mettre hors de toute atteinte' de la part des empereurs. Jusqu'à cette ^époque* ils avaient regardé leur couronnement par l'évoque de Rome comme une 'Cérémonie d'usage, et la confirmation de l'élection do ce m&âëévêépië cormhe «ne condition nécessaire et absolue éè fea validité. Les empereurs de la mtfson tie Sa*è , se croyant rois d'Italie par cela mêtne qu'ils portaient la couronne de Charlemagne > aVMent envisagé les papes sous le même point de vu* que lui , et ne les avaient pas toujours traités aussi bien qu'il avait traité Léon lit. Les Othotts allant prendre la couronne à Rome, y avaient paru fen maîtres; et sa Othon III avait réalisé son projet d'y transférer sa résidence , la monarchie spirituelle des papes n'aurait probablement jamais existé. Déjà , sous le pontificat de Nicolas II
et d'Alexandre II , l'adroit Hildebrand avait profité deia minorité de l'empereur Henri IV et de la hégence faible de sa mère Agnès, pcmr proclamer des principes 1 qui tendaient à prépa» rer l'indépendance des papes. Il avait été décidé que les cardinaux, qui;; dans l'origine, n'étaient que les chanoines de l'église db Rome , éliraient seuls Tévéqàe^ et que k demande de confirma-* tion à l'empereur n'était qu'un acte de çonu plaisance de la part <tes papes ^ Àieçandtîe !ft occupa même le Saint-Siège malgré l'impéra* trice Agnès, qui voulait y placer Hofioriàs II. A la vérité , quand Hildebrand eut été élu , Rortie demanda à Henri IV, détenu majeur, de le confirmer; mais à peine l'eut -il fait (et il le fit malgré les conseils de ses ministres qtii i'avéiv tirent de se défier de «cet archidiacre), qu'il eut lieu de s'en repentir. Le premier usage qwc Grégoire fit de son pouvoir, fut d'attaquer I3 prérogative impériale. n
L'audace double les forces, parae qttWie double l'opinion qn'oJrs'<en forme ; .«tyie pnoduit Tétonnement bt la terr riu r r et l'an et lajutale p** ratyseat la résistance. Cest te mot de l'énigme que présentent tous des grands changements qui ont eu lieu sur la scène du monde. Poui réussir dans les entreprises difficiles , il suffit
quelquefois de faire croire qu'on est sûr de réussir. L'exécution du plan de Grégoire VII en. offre un exemple frappant. Quels que fusse»* Ips préparations et les acheminements des siècles qui l'avaient précédé, quelque favorable que, fut le moment, il pouvait paraître impossible de rompra brusquement le* liens qui attachaient la puissance spirituelle # la puissance temporelle , et surtout de soumettre la. seconde te la première. Qu'étaitrce qu'un évêquede Rome à. coté : 'd'un*; empereur d' Allemagne tel que Weari l V v .plus redoutable encore par ses qualités personnelles que par les forcer de son etapire,, et qui, dans la Jutte prête à stengager, devait être soutenu par tous les souverains de l'Europe? car cette cause leur était commune à tous» Grégoire osé. annoncer ouvertement ses prétentions , ou plutôt il îovoque ce qu'il appelle des droits incontestables , et , partant de là comme d'un fait , il lance ses foudres contre quiconque. prétend les révbquer en doute. Dans ies: principes:, l'église seule e$t souveraine : aucun laïqufe ineipéut* conférait uh^ bénéfice quelconque à un prêtre > sans se rendre coupable dte simonie, crime puni par l'excommunication fat plus prompte et la plus terrible. Aucun ecclésiastique ne doit se marier; le célibat est
INTRODUCTION. l33
pour lui d'obligation stricte; il ne doit vivre et respirer que pour l'église , tenii* tout d'elle , et lui rapporter tous les moments de son existence» Les évêques et les archevêques ne sont quêtes vicaires du pape ; les «rois eux-mêmes sont ses vassaux , et leurs royaumes sont les domaines du Saint-Siège.
Telles étaient les maximes fondamentales de la nouvelle théorie qui vint étonner et diviser l'Europe : toutes les parties de la religion catholique, toutes les institution^ et toutes -les cérér monies furent attachées avec un art infini à cette doctrine inconcevable, et devinrent autant d'appuis et de conséquences de ses principes. Le système de la cour de Rome a été , pour l'enchaînement, la liaison et la perfection de l'ensemble, le chef-d'œuvre des systèmes. Sop but était sans doute la domination la plus vaste, la plus complète, la plus durable, que l'on puisse imaginer. Mais quand on fait un moment abstraction du but , on ne peut se défendfre ; d'admirer à quel point tous les moyens d'y parvenir étaient bien choisis et bien calculée. Il "fallait une tête aussi fortement organisée que celle de Grégoire , pour créer d'un seul jet un toù* aussi bien lié ; il fallait son courage pour le produire au grand jour, et'une volonté de fer comme la
sienne* pour le faire triompher de tous les obstacles: En vain Henri IV, prince aussi éclairé et aussi intrépide que malheureux r s'élève contre celte doctrine subversive de Tordre social, et fait même déposer Grégoire dans un synode 1075. national tçau à Worms; le pape emploie les mêmes armes contre lui, et, avec plus de succès, délie ses sujets du serment de fidélité, et soulève toute l' Allemagne. La fierté de Henri est obligée de fléchir sous l'orgueil de Grégoire ; pendant» les rigueurs de l'hiver il va lui demander l'absolution, et ne l'obtient qu'après avoir pasàé trois jours dans la cour extérieure du château de Canosse , nu-pieds et couvert d'une tunique de laine. £11 vain Robert Guiscard oppose au* prétentions du pa^e, qui réclame unie partie du royaume de Naples et de la Sicile , un nom célèbre et redouté, des victoires et des forces militaires voisines de Rome et menacaptes* Ce brave Normand, qui n'avait jamais connu H crainte, cède à celle de l'excommunication. Les successeurs de Grégoire marchent sur js$$ traces; fidèles à ses principes, ils ne perdent jaipais leur but de vue. Ce trône électif est successivement occupé par des hommes de naissance, de caractère ,.d'4ge, différents; mais, tous animés du même esprit, ils poursuivent
le même objet et m varient que dws le cfroi* 4*6 mqyetis. Ce qw lue çirocbe a*ec bautevr, l'wtre l'ofrticut p»r Ja fipupjjesse; celui-ci fétfpsit par la rapidité de se* entreprises , celui-là arrive à *e& 0m en tempç>mmt à propos. Le» g4né-, ratjoitf *e sjftccèdeii$, et la cour de Rente Pe ae départ pas de ses anciennes maximes. La monarc&ç de§ p?£f& s'établit sy* le plap dç Qjrégoire, par les ftjenfe, l'haut* çt l'aydase d'tfrl>ai» H, d'îw^çeflt II, d'AlejKwfre IJI, d'inqoç^t IJI. L^soi^veraW; topr-à-tour jtfjaqués, $e sopjnetteqt pajr f?#>l£$9e pu pgr nécessité, {a résistance ppéme qu'ils opposçnt ne sert souvent qu> agraver lejjr sort, et à donner de nouvelles farces à la puissa#i#e ppntificale. S'ils avaient ?u concentrer leurs mesures , con*- ÎWpr Je danger au jnomeitf où il se montra , et
réuw k ul > WPyew c<wfre îfne qwrp ïtfipn quj les Atteignait ou les roeçaçjût tous, jamais J*
Sf^-Siégfi n'wmt dqipigé JfS trpp«?; »*** 1« 4éfcyt de ^omiAVjQiçatiou m tçe le? gtyft, i'iguoranpe des uns et la faiblesse deç aujtres ridaient tout accord eAtre eux impossible. Cptte raçuarchie universelle d'un nouveau genre, qui n'avait d'autres ressorts , d'autres sources de revenus , d'autres anftes que des opinions , naquit et se consolida, parce que les papes trouvaient
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des alliés , contre le souverain de chaque pays, dans ses propres sujets qui étaient en révolte jtermapente contre lui; ils détrônèrent les empereurs d'Allemagne, en présentant aux villes de l'Italie l'appât de la liberté , et aux nobles de l ? ejnpire germanique l'attrait de l'indépendance.
Cette puissance des papes alla toujours croissant jusqu'à Bonifece VIII. Nous verrons dans le tableau de l'Europe au quinzième siècle, quels événements préparèrent sa décadence et quelles causes ramenèrent. Cette puissance reposait sur l'Ignorance et s'opposait au développement dés esprits; elle a souvent semé 'la division dans les états et allumé les guerres civiles ; mais elle . rapprocha les nations; elle fut pour les états ce que la pùissanèe publique est pour les particuliers, un pouvoir coactif et menaçant ; ce fat un tribunal suprême élevé au milieu deTariatchie universelle , et dont lés arrêts furent quelquefois aussi respectables que 'respectés; elle prévint fet arretâie despotisme dès empereurs; remplaça le' défaut d'équilibre , et diminua les inconvénients du régime Féodal. xf ' ' '
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Sur les côtes de la mer Méditerranée , à l'ouest de l'Asie, s'étend un petit pays, situé entre le -5a e et le 53 e degré de longitude , iftoius grand que la Sicile , et beaucoup moins fertile. Le Jourdain le traverse du nord au sud. Le long de ses rives courent des plaines ; le reste du sol est moiitueux.
. Ce coin de terre joue un grand rôle dans l'histoire* Il a été, dès les temps les plufs reculés-, le théâtre d'événements auxquels a tenu la civilisation d'une grande partie du monde. Berceau de deux religions , » entées l'une sur l'autre, et qui ont exx une influence décisive sur les progrès de la moralité et delà raison en "Europe , ce pays a de tout temps intéressé l'homme religieux, le philosophe et l'ami de l'humanité. Depuis près de di^-huit Siècles, les descendants de ses premiers habitants, dispersés sur toute Ta surface de la terré , conservent leur empreinte originaire , et sont autant de monuments irrécusables , et toujours renaissants, de ses loi$ et de sa religion, de ses usages et dç ses mœurs.' Cette contréeaété successivement occupée par tbus les conquérants de "l'Asie. Jérusalem, prise par le
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638. farouche Omar, avait eu lieu de se louer de ses nouveaux maîtres. Les Chrétiens étaient restés en possession d'une partie de la ville , moyennant un certain nombre de pièces d'or. Les Mahométans les avaient laissés jouir en paix de la propriété du saint-Sépulcre; des essaims de •pèlerins , séduits par le charme magique que d'illustres personnages répondent sur les lieu* où ils vécurent, et croyant s'acquitter du devoir le plus sacré, accouraient de l'Orient et de l'Occident ,' pour visiter cette terre, sainte, et pouvaient satisfaire sans danger les besoins d'une piété innocente. Sous le troisième des califes Fatimites, le fanatique Hakem, cette paix Ait interrompue. Hakem aspirait; à la gloire de .prophète; et, potyr prouver sa mission , il persécuta les Chrétiens de la Palestine et détruisit leurs t£mple$. Aprè$ la mort de cet içsenaé *1qs Arabes reprirent leur* hafr&ldes, revinrent & leurs maximes de tolérance , et les pèlerinage* recommencèrent.
Dans le onzième siècle , les Turcçmans , peuple nomade, originaire des contrées situées à l'est de la mer Caspienne, qui Remplissaient l'Asie du bruit de leurs exploits, et fondaient un nouvel enppire aux dépens des Arabes et des Grecs, soi^sles princes de la famille de Seldjouk ,
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marchant de victoire en victoire, pénétrèrent aussi dans la Palestine et s'emparèrent de Jéru- 10 i 6 salem. Ces féroces vainqueurs n'épargnèrent les sectateurs d'aucun culte. Les Chrétiens périrent * dans les supplices. Le patriarche de Jérusalem fut traîné sur le pavé du temple, et y éprouva les plus cruels traitements. Les pèlerins n'osaient plus approcher de la Palestine. L'Europe était indignée de ces sacrilèges ; mais elle n'ppposatt à ces outrages que des gémissements stériles, lorsque toyt-à-coup, à la voi* d'un ermite, elle se précipita sur l'Asie pour reconquérir le saint-Sépulcre ; et , pendant un siècle et demi , elle arrosa du sang de ses habitants cette terre sainte et désirée.
Cçt ermite, qui opéra vin des plus grands mouvements dont l'histoire ait conservé le souvenir, était natif d'Amiens et se nommait Pierre. Il avait visité Je saint-Sépulcre , environ vingt ans après que les Turcomans en eurent fait la conquête , ^t il avait été témoin des m^lh^prs et de l'oppression des Chrétiens. Ce spectacle avait échauffe sa tête naturellement ardente : il se crut destiné par le ciel à des choses extraordinaires,, et cette conviction ij>tina£ lui donna m le -courage de les entreprendre et les raoy^ps de les exécuter. Il se présente à Urbain II , qui mé-
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ditait déjà le projet d'une guerre sainte; le pape , sentant tout le parti qu'il peut tirer de ce fanatique , l'accueille , l'encourage , et l'envoie dans toute FEurope enflammer les' esprits. Son éloquence agreste et grossière ; appropriée au caractère de ses auditeurs , produit des effets merveilleux. Il fait une peinture touchante de l'état de la Palestine et des malheurs des Chrétiens ; il promet le ciel à ceux qui s'armeront pour les délivrer; son assurance impose; son enthousiasme se communique , et gagne de proche en proche avec une prodigieuse rapidité : plus les idées sont confuses, les termes vagues, l'objet éloigné , et plus l'enthousiasme est actif; chaque prosélyte devient à son tour apôtre et prédicateur; l'exemple entraîne ceux que le fanatisme n'anime pas; il serait honteux de rester tranquille au milieu du mouvement universel.
Urbain , croyant les esprits suffisamment préparés, convoque un concile à Plaisance : il y eut un très-grand concours : les ambassadeurs de l'empereur grec y parurent en suppliants ; le discours du pape arracha des larmes aux auditeurs. La guerre aurait pu être proclamée avec succès; mais, soit qu'Urbain ne jugeât pas que l'exaltation fût encore assez forte , soit que , Français d'origine , il voulût que la France fut
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le centre du grand mouvement qu'il méditait, il convoque un second concile à Clermont en Auvergne; c'est là qu'au milieu d'une foule immense, il décrète la guerre sainte. Dieu le veut! devint le ipot d'ordre; une croix rouge sur l'épaule ou sur la poîtripie, le signe de ralliement. Gette formule vague , mais impérieuse , ce signe sensible , marque de distinction pour les vrais fidèles , multiplièrent à l'infini le nombre des dupes v qui devinrent presque toutes autant de victimes.
Au premier coup-d'oeil, les succès de Pierre l'ermite ont de quoi surprendre ;, mais la surprise cesse quand pn examine attentivement quel était à cette époque l'état de l'Europe. Il était tel , qu'une guerre éloignée ^ difficile, religieuse,, bien loin de contrarier les habitudes, le£ Opinions, les intérêts des différentes classes de la société, était pour toutes un besoin, ou dtf moins un objet très-séduisant. Le fanatisme de Pierre n'eut produit au?cup effet dans un autre siçcle. Il, f^ l'occasion, et non .la onjse dés croisades; fit le feu de. son zèle tomba au milieu d'un amas de matières inflammables qui n'atten- ' datent qu'une étincelle pour s'embraser.
.Une guerre dont la religion ét^it l'objet, entreprise ?u nom et par l'ordre du pape, favori-.
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sait trop les idées de domination de la coulr de Rome pour qu'elle n'en accueillît pas le projet avec chaleur. D'ailleurs , quelle admirable facilité cette guerre n'offrait-elle pas pour écarter de l'Europe, ou pour affaiblir des souverains dont l'ambition, le caractère, les moyens dérangeaient lés vues ambitieuses de la cour de Borne! La Palestine fut un lieu' d'exil, volontaire pour les uns, forcé pour les autres, où passèrent successivement Conrad ni , Louis Yïl dit le Jeune , Philippe-Auguste , Richard-Cœurde-Liôn , et les deux Frédérics , dont les rares talents et là puissance étendue menaçaient d'ébranler le Saint-Siège. Le clergé de toute l'Europe, par politique, par fanatisme , ou par l'effet d'une soumission aveugle aux volontés de Rome, partageait le zèle des papes pour les croisades, et soutenait jfte tout son crédit cette entreprise nouvelle qui devait augmenter sa puissance. Les rois étaient charmés d'éloigner des vassaux belliqueux et turbulente ; leur absence seule était un grand bien; leur mort pcmvait faire retomber des terres à la fcouronné; le désir qu'ils avaient de paraître avec éclat à la guerre , les engageait à vendre leurs domaines , et , dans leur précipitation , ils les Vendaient à Vil prix. D'autres souverains étaient eux-mêmes entraînés à cette
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guerre par des idées religieuses, ou animés par l'esprit de chevalerie, qui contribua beaucoup aux succès des croisades > et que les croisades à leur tour fortifièrent et répandirent de plus en plus.
Cette institution singulière, dont on ne saurait assigner la naissance ni indiquer l'auteur, est sortie insensiblement, avec ses lois, ses usages , ses caractères distincttfs , du sein des circonstances, et tie l'état même delà civilisation en Europe. L'esprit de la chevalerie offrait un mélange (inique de bravoure, de religion , et d'amour. Les vices de l ordre social, ou plutôt l'absence tbtale -de garantie et de sûreté , abandonnant les individus à leurs propres forces , il s'était formé,, pour le bonhettr-de l'Europe, une confrérie d'hommes vaillants qui tie reconnaissaient d'autre chef ni d'autre guide que t'hbniiëur, n'avaient d'autre but que celui de protéger les faibles , d'autre besoin que celui de là gloire , d'autres moyens que le& armes , d'autres plaisirs que les aventurés, d'autres liehs que la conformité des principes -, d<es habitudes «t des goûts. La vigueur, l'adresse, la bravoure, la courtoisie* étaient les seuls titres à l'admission; la lâcheté *t la perfidie faisaient exclure de cette association fière, pure et libre. Bile reçut de
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l'influence du clergé et des idées dominantes un caractère religieux; de l'amour moral et de la clôture des femmes une teinte romanesque ; de l'activité de l'imagination, commune chez tous les hommes peu développés , de l'isolement et de l'ignorance .des peuples ,• enfin ■ du loisir et du désœuvrement des esprits , la passion du merr veilleux et les moyens d'en multiplier les effets. Les croisades ne produisirent pas l'esprit de la chevalerie, «elles ne firent que le répandre et le nourrir ^ en transportant les chevaliers dans des contrées lointaines, inconnues, où. le sol, le climat, les productions, les moeurs > le gouvernement , la religion , tout était nouveau pour eux;, ce fut au contraire l'esprit de. la chevalerie qui accrédita lés croisades,. et qui rendit cette manie plus ,géu<éraie. ..,.„. * >
La } plus grande partie des seigneurs rie prit part à ces expéditions que par humeur chevaleresque; d'autres , en plus petit nombre, y cherchaient de nouveaux plaisirs, convoitaient les richesses de l'Orient* pu espéraient mènfie d ? y foncier dp nouveaux: états. Le peuple, condamné k un travail pénible. et ingrat qui lui donnait à peine le nécessaire , était si malheureux que tout changement de place lui paraissait un véritable bien, JLçs individus connaissaient peu les agré-
ments et lès commodités de la vie, ils ne connaissaient que le besoin ; n'ayant point de douces habitudes à rompre ni de sacrifices à faire , ils s'enrôlaient avec plaisir. C'était un moyen jsùr de se soustraire au servage. La paresse, la curiosité, l'am&ur du "butin , produisaient aussi leur effet , et entraient pour quelque chose dans le zièle. Enfin, une cause générale, d'une activité prodigieuse, se, mêlait aux motifs particuliers aux différentes classes de la société : c'était la perspective d'obtenir le pardon de tous ses désordres, de s'assurer Te salut par un moyen facile, d'échapper à toutes les autres pénitences , et de mériter une indulgence plénière.
Telles furent les véritables causes de la maladie des croisades. Sans compter les nombreux «essaims d'aventuriers , qui , sans chef, sans armes , sans guides , se mirent en marche pour la Palestine ; et périrent en route par la famine , les maladies, ou par la vengeance des peuples justement indignés de leurs excès , il y eut sept expéditions principales. La plupart de bes arni^te$ se rendirent par terre à Constantinople , passé*rent la mer sur les vaisseaux que leur fournit l'empereur grec , ou que leur louèrent letf Véfii* tiens , les Génois , les Pisans ,' et elles ne commencèrent leurs opérations militaires qu'après
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aroir débarqué sur. les côtes de l' Asie-Mineure. La première croisade fut la seule qui réussit. Elle n'avait à sa tête aucun souverain. De simples seigneurs , Raimond comte de Toulouse, Boémond, Hugues de Venfeandois, Baudouin comte de Flandre , et son frère ; k ( sage et va* leureuac Godefroi, la commandaient. Après les sièges difficiles et glorieux, de Nicée et d'Àntio*
1099. che, il assiégèrent Jérusalem, la prirent, et y créèrent un royaume dont Godefroi fut le premier et Lusignan le dernier souverain. Jéro&t~
11B7. lem retomba au pouvoir des infidèle»; -
Conrad III, empereur d'Allemagne, et Louis VII, -roi de France, entreprirent tous deux séparé*
"47« ment de reconquérir la terre sainte, Conrad,' qui avait devancé Louis, était déjà battu quand Louis VII passa le Bosphore. Il le rencontra daps sa fuite. Louis ne fut pas plus heureux, et revint en Europe avec les débris de son armée.
Frédéric - Barberousse , obligé de prendre les armes pour se soustraire aux persécutions des papes, eut d'abord des succès brillants. Il battit les Turcomans, prit Icône, et pouvait se flatter d'arriver au but , lorsqu'il périt pour s'être bai-
11 9°- gné imprudemment dans le Cydnus. Gette expédition de Frédéric-Barberousse était proprement &r4$ée contre $aladia. Ce héros turcoman , qm
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, possédait toutes les Vertu» de ta nation sans a voir aucun de ses vices f avait-fondé une grande puissance en Syrie et en Egypte. Il s'était emparé de Jérusalem, et en avait chassé Guy de Lusignan. Ce fiit contre lui que Biehard-Comrde-Lkro et Philippe-Auguste prirent les arme*, On choisit dans cette expédition le véritable moyen de réussir. On prit la route par mer. Rît chard était «plus chevalier que général, et plus général que roi; Philippe- Auguste était plutôt pohtique fin «et rusé, que«guerrier habile. La dtvi* non se taii^entre eux. Philippe «tourna en £ttrope. Lé roi d'Angleterre contifiua ses opérations militaires, et il obtint des succès taillants* La victoire d'Ascalon, que Richard remporta sûr Saladîn, fut le dernier exploit du héros anglais da*s la Palestine. La perfidie de Philippe- Auguste l'obligea de conclure un traité peu avantageux , et de retourner en Europe. Bientôt après mourut Saladin, emportant au tombeau sa gloire 1 194 tout entière. <
flous Innocent III t le plus aod*ciev& dta* pontifes qui depuis Grégoire Vif avaient occupé la chaire de SainfrPierre, se forma la quatrième croisade. Eue fut dirigée contre ConstanJtaopfe,* i*o$. an lieu de l'être contre tes Turcs. Les Frwp&ai* unis aux Vénitiens s'emparèrent de la capital*
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de l'empire grec: On vit la famille des Courtenais s'asseoir sur le trône des empereurs , et les Comnênes fugitifs à Trébizonde*
L'illustre Frédéric II Ait aussi contraint de renoncer aux muses dont il aimait le commerce, iaa8. pourfprendre là croix ; c'était le seul moyen de dissiper les craintes que ses rares qualités donnaient au ' pape , et d'expier son mérite ; mais il ne fit par cette condescendance qu'ajourner des malheurs qu'il croyait éviter pour toujours. Il mit à la voile à Blindes , et, de crainte d'être excommunié par Grégoire IX , il continua sa navigation malgré la saison ; avancée. Il obtint du sultan la restitution de Jérusalem, de Bethléem , de Nazareth ; mais ses ennemis ne lui pardonnèrent pas d'avoir accordé aux Mahométans la liberté de culte qu'il assurait $ux Chrétiens. . y ' '
Les deux dernières croisades furent entreprises par Louis IX , roi de France , et toutes deux échouèrent. Ce prince juste et habile paya tribut aux erreurs de son siècle;: peut* être la religion n'eut-elle jamais une plus grande part à une guerre religieuse. Il attaqua les Turcs en Afrique, et ce fut en conquérant l'Egypte qu'il voulut s'assurer la Palestine. Le plan était bien conçu , mais il fut mal exécuté. Louis s'embar-
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qua pour. son expédition; il prit Danrâette , et , 1248. s'a vànçant' dans le pays après ses premiers sue- 1*49. ces, il. trouva entre' Màïssour et le Caire sa miné et celle de son armée. < Captif pendant cinq ans j il retourna. en France. Le. malheur ne rayait: 1254. point corrigé , et l'expérience * fat perdue pour lui. Il prépara une nouvelle expédition , débarqua à Tunis, et mourut sur l'ancien territoire 1270. de Carthage , laissant son armée dans la 'situation la plus critique. Son fils, plus sage que lui, ne s'obstina pas* à continuer l'entreprise, et donna te signal du départ à ses troupes. Ce fat le dernier acte de cette sanglante tragédie , qui , pondant près de deux siècles , avait occupé tôutç l'Europe, et qui lui a coûté près de six millions d'hommes.
On peut demander : Pourquoi les croisades ont-elles eu si peu de succès? Il est facile de répondre à cette question. La ligne d'opérations des' croisés était immense. Les armées, une fois éloignées de leur pays natal , en étaient entièrement séparées, et ne pouvaient espérer de renforts. La route par terre était longue et difficile. Les fatigues et les maladies affaiblissaient l'armée avant qu'elle arrivât à Constantinoplé: y et le défaut total de marine empêchait de prendre le chemin \è plus court et le plus sur. Les
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empereurs grecs craignaient lès suticès des croisés beaucoup plus que ceux des Turcs. S'ils, ne les trahitent pas, du moins ne les servirent-ils pas arec beaucoup de zèle; Alexis Contnène»
prince fan et prudent, traça le premier , à cet égard , à ses successeurs une route qu'ils suivi" rent fidèlement. La désunion des rois qui conduisaient ces armées , l'indiscipline des troupes féodales , l'influence d'un climat meurtrier pour les habitants du Nord , les excès et les débauches dés soldats et des chefs, paralysèrent ou fondirent en peu de temps ces corps immenses. D'ailleurs , le sultan de Nicée et" d'Antioche , et plus tard le célèbre Saladin , furent des ennemis redoutables qui savaient profiter de leur position. Enfin , le fanatisme des Chrétiens avait allumé le fanatisme des Tuites; et, sous ce rapport , les deux partis se battaient à . armes égales, et la vigueur de la résistance était proportionnée à la fureur de l'attaque.
Le mauvais succès de ces guerres religieuses n'empêcha pas qu'on n'en entreprit toujours de nouvelles, et cette manie dura pendant un siècle et demi Ce phénomène a de quoi surprendre.
IVenthousiqune pour un objet quelconque ne se soutient pas long»temps; plus il a de force, plus il est passager. Rarement est-il' à l'épreuve des
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revers, et survit-il à des débite* raultipëées, Mai* le fanatisme religieux, qui animait un* grondé partie des croisés, est, de tous les genres de fanatisme, celui dont les esprits, une fois malades , guérissent le plus lentement. Comme il porte sur des objets qui se dérobent aux sens, et sur les rapports d'un monde invisible, l'expérience , véritable antidote de tous les autres genres de fanatisme, ne diminue en rien son activité. Les fatigues, les souffrances, les sacrifices, rendus inutiles par l'événement, n'en sont que plus méritoires à ses yeux. U regarde tes malheurs qu'il éprouve , fruits de l'incapacité et de l'imprudence, comme des épreuves plutôt que comme des»' leçons $ moins il réussit élans ses entreprises, et plus il «a fait un devoir.de se raidir eontne les obstacles, et de faire de nouveaux efforts. D'ailleurs, lorsque l'enthousiasme commençait k se refroidir, les! papes avaient soin 'de le ranimer par les discours de leuie agents et les prédications de leurs utissionnaines. Ainsi lé célèbre abbé de Clairvaux , saint Bernard , qui , par son éloquence , ses tete&U et #ts vertus , s'acquit un si grand ascendant sur tous les €isprits , ralluma en France et en AUe-* .magne un feu prêt à ë'é^eindçe; le sele reprit de nouvelles forces , «t l'un vit se former la se*
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conde croisade. La politique des papes , l'ambition des princes et leur humeur chevaleresque eurent plus de part aux croisades qui suivirent les deux premières , que l'enthousiasme religieux. Cet enthousiasme fut le mobile principal de l'armée qui conquit Jérusalem sous les ordres de Godefroi; il animait Louis VII et Conrad III; mais RiGhard-Cœur-de-Iion et Philippe-Auguste désiraient plus la gloire que le salut. Les Frédérics furent obligés de s'armer, pour prévenir les foudres du Vatican , ou jour les éteindre. Ceux qi|i marchèrent sous leurs drapeaux vers, la Terre-Sainte , tenaient plus à la personne de leurs chefs qu'à cette expédition, ou ne voulaient que du mouvement et du butin. Dans les deux dernières croisades, Louis IX avait sûrerement plus d'enthousiasme que les guerriers qui le suivaient , et que l'obéissance ou l'humeur guerrière animaient au défaut de la religion.
On a beaucoup écrit sur les effets que les croisades ont produits, et sur leurs conséquences heureuses ou funestes. Étaient-elles de pieuses folies, ou des entreprises sagement conçues et mal exécutées? Ont -elles été plus nuisibles qu'utiles, ou plus utiles que nuisibles? Il est aussi facile de décider la première de ces questions > qu'il l'est peu de décider la seconde à la
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satisfaction de tous les partis» Bien ne prouve mieux le défaut total de système politique en Europe que ces guerres , prétendues saintes , qui armèrent successivement toutes les nations pour des intérêts chimériques! Aucun ^tat n'eût osé envoyer toutes ses forces à une si grande distance , si les autres avaient été assez puissants ou assez éclairés pour profiter de cet avantage. Aucun état ne se serait affaibli, épuisé même volontairement dans ces entreprises stériles , si Ton avait eu des idées justes sur la route qu'il fallait suivre, sur les pays qui devaient être le théâtrç de là guerre , sur les difficultés de l'entreprise, et sur le peu de fruits qu'on pouvait se promettre^, même^es succès les plus brillants* Mais l'ignorance , qui résulte toujours de l'isèlemenfc des peuples , était telle , quetout le monde s'imaginait qu'il s'agissait d'acquérir des avantages immenses aux prix de légers sacrifices. Aucun danger ne menaçait l'Europe du côté de l'Asie. Les Turcomans, qui des débris de l'empire des Arabes avaient formé de nouveaux états, et qui de gardes du calife étaient devenus ses maîtres , avaient eu une période de puissance qui pouvait faire craindre à Constaptinople , et même au reste de l'Europe , de voir renaître le temps des conquêtes des Arabes. L'histoire offre
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peu d'exemples d'une succession de prince* fte* reils à Toghirbeg j à son neveu Àlp- ArSlan , et surfout à Malek~Schah, successeur de ce dernier, qui furent les créateurs et les soutiens de cette puissance. Mais lorsque l'Europe s'arma contre l'Asie, le beau moment de l'empire des Selëjoukes était déjà passé. Cette monarchie s'é- 109*. tait divisée en plusieurs petits états, et affaiblie par des partages toujours funeste* Il n'y avait donc point de danger commun et imminent , ce qui seul pourrait expliquer et justifier les croisades sous le point de vue politique*
L'empereur grec fut le seul qui gagna aux succès de Godefroi de Bouillon, il Recouvra plu* sieurs provinces de l'Àsie-Mineure que les Turcomans lui avaient enlevées. Sans contredit, Cbnstantinople devait être regardé comme le boulevard de l'Europe du côté du midi; mais ce boulevard n'était point menacé. Ce fureùt ai peu des considérations de ce genre qui déterminèrent les souverains à prendre part aux croisades, que. plus tard,' à une époque où les états de l'Europe étaient déjà parvenus à une sorte de maturité politique; ils laissèrent tomber Gonslantinople sous les coups* d'autres Turcs ^ appelés Osmanlis, qui , depuis la fin du treizième siècle, avaient marché de conquêtes en conque*
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tes y tl qui long-tempe ont fait trembler l'Europe. ' Ainsi, les croisades, qui, au premier coup-d'oeil-, paraissent annoncer un concert politique entre _ les nations européennes bien avant le quinzième siècle, examinées de plus près, prou veiit direct ment le contraire. Elles n'ont été que des folies longues et sanglantes , que le pouvoir .de l'imagination , les préjugés , les mœurs f les habitudes de la société à cette époque, -excusent et expliquent , mais qu'elles ne sauraient justifier. Les papes eurent des vues personnelles en les faisant prêcher et en forçant les princes à les entreprendre; et ces vues, qui font peu d'honneur à leur moralité, en font beaucoup à leur discernement; mais si le Saint-Siège a montré dans cette occasion une politique habile, il est clair que les autres états , qui ont été ses instruments et ses jouets, ses dupes et ses victimes, n'eh avaient point , ou en avaient une bien fausse.
Mais, par l'événement, les croisades n'ontelles pas été un bien pour l'Europe , et n'osftelles pas eu une grande influence sur la renaissance de Tordre social, de l'industrie et du commerce? Pendant long-temps on n'a aperçu que les effets immédiats do ce*s pieuses extravagances, et ce point de Vue ne leur était nullement favorable. I* perte de cinq à six millions
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d'hommes, consumés par la faim, la soif, la fatigue, les maladies, les excès, le fer et le feu de l'ennemi; une perte immense de forces, de temps et de capitaux ; l'accroissement du pouvoir de la cour de Rome , le goût des aventures, la passion des armes , le mépris des travaux paisibles , fixés dans toutes les têtes et devenant les traits caractéristiques du siècle ; tel a. été le produit net des croisades, tels ont été leurs effets directs et immédiats : qui pourrait , sous ce rapport, entreprendre leur apologie?
Aussi les écrivains qui ont voulu les présenter dans un jour plus avantageux , se sont-ils appliqués à saisir et à mettre en saillie leurs suites indirectes et éloignées. On a dit que ces expéditions lointaines , et les nouveaux objets qu'elles faisaient passer sous les yeux des croisés , avaient dû frapper les esprits les moins attentifs , étendre leurs idées , et leur offrir de nombreux points de comparaison : que l'autorité de* rois avait gagné par l'absence ou la mort de leurs vassaux , et que^ les progrès de Tordre social avaient ééé en raison directe de ces accroissements; que le commerce der Vénitiens , des Pisans, des Génois, avait dû aux croisades son étendue, son , activité et ses succès , et que , salis ces entreprises, l'Europe n'aurait pas avancé à pas hâtifs,
comme elle Ta fait, dans la carrière de la çivilisation. ;
Remarquons d'abord que' dans cette chaîne % immense de causes et d'effets , dont se compose l'histoire du monde , il n'y a point de folie ni de crime qui , de près qu de loin , ne puissent amener quelque chose d'utile; mais du moment où ces suites heureuses n'ont pas. été prévues par l'agent , on ne saurait lui en faire un mérite. A la vérité , dans l'enchaînement général de l'univers, les événements dirigés par l'intelligence infinie, préviennent, expient ou corrigent les effets des crimes et des erreurs des hommes; mais il ne s'ensuit pas que ces crimes et ces ^rreurs changent de nature. Comme aucune action humaine ne meurt stérile, il n'y en a aucune qui, au bout d'un certain espace de temps, se mariant avec d'autres causes, n'ait peut-être produit beaucoup.de bien; mais souvent l'action n'en a pas moins été téméraire ou criminelle, insensée ou coupable; ses effets immédiats appartiennent seuls à son auteur,; et forment ses titres à la honte ou à. la gloire. Une fois jetée, dans l'immensité, nous ne sommes plu? responsables de ce qu'elle amène; c'est la part du hasard, et non celle de l'homme. Ainsi les croisades pourraient avoir fait, par f enchaînement des
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circonstances, le bonheur de l'espèce humaine f sans obtenir ni mériter de nous autre chose que des sentiments de pitié pour les victimes de ces pieuses folies, et de mépris pour ceux qui les sacrifièrent à leur ambition.
Certainement les croisades ont contribué aux progrès de la vie civile en Europe; mais on leur a fait honneur d'institutions qui existaient avant elles , ou qui sont nées trop long-temps après pour qu'oh puisse les four attribuer. Même dans le cercle des objets où l'on ne saurait méconnaître leur influence, elle n'a été cpi^ .secondaire et subordonnée à d'autres causes plus actives. Elles n'ont fait qu'accélérer la naissance ou les développements de ce que la marche même de la civilisation et la force des choses eussent amené un peu plus tard.
des voyages militaires offraient sans doute une grande variété d'objets et un vaste champ d'observatiohs ; mais il est un degré d'ignorance et de léthargie morale, où l'on ne veut pas voir, et où l'on ne sait pas observer; c'était le cas de la plupart de ceux qui prirent part aux croisades., D'ailleurs, les préjugés- religieux et l'orgueil national leur inspiraient tin souverain mépris pour tout ce qui tenait de près ou de loin aux infidèles. Les croisades firent sûrement
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fermenter des têtes jusqu'alors inactives , et fui*rent des idées neuves en circulation; mais en prenant notre mesure , et en l'appliquant aux esprits de cette époque, on est sûr de tomber dans l'exagération.
Les croisades ont augmenté la puissance des rois en augmentant leurs domaines; cerf* qui furent assez sages pour ne pas prendre part au mouvement général, ont pu s'en servir pour affermir leur autorité ; mais plusieurs souverains employèrent toutes leurs forces à oes coûteuses expéditions , et se mirent eux-mêmes k leur tête. Les croisés qui revirent leur patrie , revinrent plus passionnés pour la guerre , plus désireux d ? exploits et d'aventures , plus indociles et plus indomptables qu'ils n'en étaient partis.
La principale cause, des progrès du pouvoir royal, et par cela même de l'ordre social, fut l'établissement des communes , la création et la multiplication des villes. Dans plusieurs pays , elles étaient nées et florissaient avant les croisades. On ne saurait nier que ces guerres n'aient étende ta sphère des spéculations 9 en étendant celle des connaissances, et que les républiques . de l'Italie n'en aient profité pour acquérir detar lumières précieuses sur les production* des contrées que bqigne la Méditerranée , et pour
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s'ouvrir de nouveaux débouchés; mais, afin de rester toujours sur la ligne du vrai , n'oublions pas que Venise, Gènes, Pise, étaient parvenues , à Fépoque des croisades , à un haut degré de prospérité ; qu'elles étaient déjà en relations de commerce avec Constantinople ; et que les Arabes d'Espagne Causaient, bien avant cette époque, par l'Egypte et les côtes de la Syrie, le commerce de Hnde.
Le plus grand bien que les croisades firent à l'Europe , fut le mouvement qu'elles lui imprimèrent , et la forte impulsion qu'elles donnèrent à tous les peuples. Les esprits étaient paralysés. Il fallait leur rendre l'usage de leurs forces par une commotion violente et soudaine. Le moyen qui l'opéra , fut une idée .dominante. Elle était &usse, absurde même ; mais c'était une idée : c'était déjà beaucoup que cette espèce d'empire que l'intelligence exerçait sur la matière. Quand la société marche, et que l'activité générale tend par des moyens lents et insensibles à un perfectionnement réel, ce serait délire ou crime que de produire, dans le dessein d'électrisef les esprits, un mouvement subit et universel , dont on ne pourrait calculer les effets , qui détruirait le travail de la civilisation et dissoudrait la société dans ses éléments : mais quand toutes les
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forces sont dans un repos absolu et dans 191e stagnation complète, un grand mouvement est salutaire; il empêche la putréfaction, et, fût-il mal dirigé dans son principe , il pourra devenir utile. Les croisades produisirent cet heureux effet; elles agitèrent et secouèrent fortement l'espèce humaine sn Europe. L'impulsion survécut à l'objet vers lequel elle avait été dirigée. La folie cessa, mais l'activité des esprits se porta, avec le plus grand succès, sur tous les genres de travaux .paisibles. La création de nouveaux besoins fut un nouveau bienfait des croisades, Les croisés apprirent à connaître des objets de jouissance qui leur étaient entièrement inconnus.
Plusieurs contractèrent même l'habitude de plaisirs et de commodités nouvelles. De retour dans leur patrie , ils ne voulurent pas y renoncer. Pour se les procurer, il fallait ou les produire dans le pays même , ou multiplier le nombre d'autres productions qui pussent servir à les payefr , et devenir des objets d'échange. Dans les deux cas , c'était au travail qu'il fallait avoir recours , et le seul moyen de l'encourager était d'améliorer le sort des classes laborieuses , et de les intéresser au succès de leur industrie, en leur assurant la liberté de jouir des fruits de leur activité. On multiplia le nombre des villes , on favorisa l'exis- 1 11
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tepce des artisans; le tiers-état prit des accroissements rapides, et ce fut à lui que les états de l'Europe, à la fin du quinzième siècle, durent principalement les progrès de Tordre social , de la puissance et de la richesse nationale.
CHAPITRE PREMIER
Des causes qui ont préparé la naissance du système
politique de l'Europe:
JL) ans l'ancien monde , tout reposait sur l'esclavage domestique et personnel. Ce fait seul expliquerait déjà les travaux immenses que les anciens ont entrepris et exécutés, ferait comf1.
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prendre la nature de leurs constitutions politiques, et rendrait raison de l'imperfection dans laquelle la plupart des arts mécaniques restèrent, même chez les Grecs vet les Romains. Dans le moyen âge, la servitude de la majeure partie du peuple , l'indépendance des propriétaires terriens ,' la nullité du pouvoir royal, offraient un ordre de choses plus vicieux encore , et menaçaient de naturaliser dans tous les pays les maux de l'anarchie et du despotisme* La naissance des villes sauva l'Europe, fit prendre à la civilisation une marche plus sûre , et étendit ses bienfaits aux individus de toutes les classes. Il se forma dans chaque contrée une pépinière d'hommes libres et industrieux , qui exercèrent les arts et les professions utiles. Des villes, véritable berceau de la liberté civile , elle se répandit dans les campagnes, affranchit insensiblement les laboureurs , leur procura des propriétés et leur assura la garantie de la justice. Le tiers- état vint se placer dans les assemblées de la nation , après la noblesse et le clergé, mais à côté de ces ordres puissants. Le travail avait amené le bienêtre ; le bien-être multiplia le travail. Il avait fallu créer une sorte d'ordre social pour foire naître l'industrie; à mesure qu'elle fit des progrès, elle conduisit à perfectionner Tordre so-
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cial. Les rois avaient employé ce que l'anarchie féodale leur avait laissé de ppuvoir, pour établir les premières vi)le&; les bourgeois de ces cités, devenus industrieux et ^chés, consacrèrent leur fortune et leurs bras à l' accroissement et au maintien du pouvoir royal, qui seul pouvait heur servir d'égide contre le brigandage de leur» puissants voisins. L'industrie et le commerce amenèrent un genre de richesses différentes de celles du sol , et créèrent des propriétaires qui n'avaient pas un pouce de terrain, La législation suivit, «dans ses progrès, le développement de l'activité nationale ; des propriétés nouvelles , et une foule de nouveaux rapports, demandaient des lois nouvelles et des tribunaux mieux or* ganisés ; ces lois parurent , ces tribunaux prirent naissance. C'est ainsi que , dans l'Europe civilisée , la liberté civile , la puissance politique , la richesse nationale, les fruits les pli^s brillants de la culture, n'ont eu d'autre principe que l'industrie , et le travail a été le grand ressort c}u . mécanisme et du perfectionnement de la société. ■. Ce fut en Italie que des circonstances heureuses amenèrent la fondation des premières villes, qui furent le bçrceau- des sciences et des arts , et le foyer des lumières. Les bourgs fondés par l'empereur Henri I en Allemagne > n'étaient
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que des enclos palissades où , dans les invasions , lés hommes et les troupeaux trouvaient un asyle. Dès le commencement du onzième siècle, Gênes, Lucques , Pise , Milan, Pavie , Asti , Crémone, Lodi, étaient non-seulement des villes florissantes, mais faisaient aussi des actes de souveraineté* concluaient des traités, et formaient des alliances. Plusieurs d'entre elles durent leur activité et leur opulence aux avantages de leur position : la nature les invitait au commerce ; elles s'y livrèrent. D'autres profitèrent des divisions qui agitèrent Pltalie dans le dixième siècle, pour acquérir des avantages précieux ; caressées par tous les partis , elles obtinrent de tous dès privilèges plus ou moins considérables. Les Othons restèrent trop peu de temps ea Italie , pour s'apercevoir des progrès de cette puissance naissante, et pour la combattre* aveo succès. Ils ne demandaient à leur passage qu'un hommage vague et de l'argent; on leur accordait sans peine l'un et l'autre. Lorsque la grande querelle s'engagea au sujet des investitures, entre Grégoire VII et Henri IV, les -villes d'Italie favorisèrent les projets de la cour de Rome , et virent avec plaisir la puissance spirituelle des papes empêdaer les progrès de la puissance temporelle des empereurs. Les papes
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eurent Fart de persuader aux villes de la Haute- Italie qu'ils ne travaillaient que pour leur liberté, ou plutôt elles firent semblant de 1$ croire. Sous le règpe orageux des Hohenstauffen , les factions des Guelfes et des Gibelins partagèrent toute l'Italie. Au milieu de ces divisions , les villes se fortifièrent, s'étendirent, gagnèrent en ^population et en richesses. Elles étaient toutes pour les Guelfes. Plus les qualités personnelles des princes de la maison de Souabe les leur 'faisaient redouter , plus elles s'attachaient fortement à leurs adversaires. En sévissant contre Milan avec la plus grande rigueur', Frédéric I crut les avoir abattues pour toujours; mais bientôt , faisant cause commune avec le- pape Alexandre Ill^elles reparurent plus redoutables ,. et triomphèrent , entre Legnano et le Tesïn, de la puissance de Frédéric. Il fut obligé de dé* clarer, dans le traité de Constance, que les n8î. villes de Crémone, Milan, Lodi, Bèrgame , Ferrare, Brescia, Mantoue, Vérone, Vicence, Bologne,. Ravenne^ Ri mini, Modène, Reggio, Parme, Plaisance, BoBbio,Tortone, Alexandrie, Verceil et Novarc, seraient maintenues dans l'indépendance dont elles avaient joui depuis le règne de Henri IV. A compter de cette époque, la prospérité des villes d'Italie alla toujours* en.
l68 PARTIE I.— PÉRipDE I.
croissant : l'activité qu'elles avaient déployée sur le théâtre de la politique et de la guerre, fut «Jirigée sur d'autres objets, et produisît les plus beaux fruits. Elles perfectionnèrent leur gouvernement municipal, qui, selon les localités, inclinait à l'aristocratie ou à la démocratie. Elle3 créèrent des arts nouveaux , multiplièrent dans leur sein les travaux de tout genre/ et firent seules le commerce de la Méditerranée et des mers voisines. Les guerres qu'elles entreprirent contre les seigneurs qui possédaient des terres dans leur voisinage , pour les en dépouiller, ou pour les foicer à venir se fixer au milieu d'elles , partagèrent quelque temps leurs forces; les guerres qu'elles se firent l'une à l'autre , par jalousie et par ambition, devaient préparer leur décadence; mais pendant longtemps elle fut lente et presque insensible. A l'époque des croisades^ elloe étonnèrent l'Europe par le nombre de vaisseaux qu'elles mirent en mer, et par les sommes considérables qu'elles prêtèrent aux souverains. Cet étonnement fut suivi de comparaisons douloureuses et de réflexions utiles. Les rois et les seigneurs sentirent que l'existence % des villes favorisait l'industrie , qu'elles seules pouvaient fournir aux frais d'expéditions lointaines et difficiles ; et ils tâchèrent de créer chez
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eux cette classe active de citoyens, qui paraissait être la véritable source de la richesse nationale.
Dans plusieurs pays elle avait déjà pris naissance ; il suffisait d'étendre et de multiplier ces établissements. En France, les rois de la maison de Capet avaient employé ce moyen efficace de se ménager des ressources pécuniaires , et d'opposer un contre-poids au pouvoir de la noblesse et du clergé. Louis VI fut le premier qui créa des corporations d'artisans dans plusieurs districts de ses domaines ; il leur donna le droit de choisir leurs magistrats et de porter les* armes, et les communes reconnaissantes le soutinrent contre l'aristocratie féodale.
Cet exemple fut suivi en Angleterre et en Allemagne. Les relations de l'empire germani- ' que avec l'Italie y avaient fait connaître des objets de jouissance et de luxe , que le travail et l'industrie pouvaient seuls donner les moyens d'acquérir. Les mines du Hartz, et la culture de la vigne sur les bords du Rhin, étaient des sources de richesse insuffisantes ; on tâcha de s'en ou* vrir de nouvelles. Les arts se multiplièrent.. Ils cherchent la sûreté et le repos ; et , pour travailler avec succès, Us ont besoin les uns des autres. Les artisans , conduits à se rapprocher
par leur dépendance mutuelle', réunirent leurs habitations dans le voisinage des églises ou des couvents, qui attiraient beaucoup de monde, et qui, à cette époque, étaient seuls respectés. Le premier usage qu'ils firent de l'argent que leur activité leur avait procuré , fut (Tacheter de leurs souverains qui étaient pauvres , ou de leurs seigneurs qui étaient avides, de nouveaux droits et une plus grande mesure de liberté. Bientôt ils obtinrent, non-seulement l'entière jouissance de leurs propriétés, mais encore une excellente garantie de leur existence politique , la permission de porter les armes. Les maîtrises prirent naissance. Elles devaient empêcher que les procédés des arts ne se perdissent, assurer à l'ouvrier les dédommagements d'un long et pénible apprentissage , et, dans un temps où la loi ne protégeait pas encore les individus isolés, mettre chaque individu sous la sauve-garde d'un corps considéré.
Jusqu'à cette époque , la noblesse et le . clergé avaient seuls formé la nation , dans tous les* pays de l'Europe. Eux seuls étaienj consultés ou sollicités par les souverains ,- quand ils voulaient des conseils ou de- l'argent. Dans les contrées où les états ne partageaient pas avec le prince le pouvoir souverain, le clergé et la noblesse
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avaient cependant un certain degré d'influence sur 1» législation. Cette influence était avouée par la raison, et conforme aux. vrais principes. Dans toute bonne constitution , la propriété doit être la condition et la mesure des . droits politiques; comme elle est, et sera toujours, la mesure de l'intérêt que les individus prennent à la chose publique , et des services .qu'ils sont en état * de lui rendre. Tant qu'il n'exista que des propriétés territoriales , il était dans l'ordre que ceux qui les possédaient représentassent l'état tout entier. Mais l'existence des villes, leur liberté et leur industrie ayant créé un nouveau genre de propriété, la constitution politique devait éprouver des changements. Les bourgeois souhaitèrent de députer, aux assemblées de la nation, des hommes pris dans leur sein, qui pussent présenter et appuyer leurs demandes,, soutenir leurs intérêts, et empêcher que les propriétaires terriens ne les sacrifiassent à leur cupidité. Les rois favorisèrent les justes prétentions des villes. Ils voyaient dans leur influence politique un excellent moyen de contenir ces nobles fiers et belliqueux, toujours enclins à la désobéissance et à la révolte. Les s princes et les villes avaient les mêmes ennemis à combattre, et les* mêmes dangers à craindre ; l'identité de
leurs intérêts devait les unir. D'ailleurs, il y avait plus de ressources et de numéraire dans les villes que dans les campagnes ; et c'était d'argent que les princes avaient le plus besoin, à une époque où ils étaient à peu près réduits aux revenus de leurs domaines. Les députés des villes furent donc admis à ces assemblées importantes, où les rois conféraient avec les propriétaires sur les affaires générales de l'administration. Le tiers-état se forma, et prit partout des accroissements rapides.
Philippe-le-Bel, qui fut plus que hardi dans ses démêlés avec Boniface VIII , et qui punit si cruellement les Templiers de leurs richesses, mais qui montra dans les opérations du gouvernement un rare mélange de fermeté et d'adresse ,
i3oi. convoqua les états de France , et ce furent les premiers où parurent les députés des villes. En Angleterre, durant les troubles qu'excitèrent, sous Henri III , des violations multipliées de la .grande-charte, l'adroit Leicester, qui était à la tête des mécontents, appela au parlement les
1258. députés des communes, afin de se ménager des appuis. Le premier pas une fois fait, il ne fut plus possible de reculer. Henri III, après qu'il eut été rétabli sur le trône, et son fils Edouard I, sanctionnèrent l'innovation de Leicester en sui-
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vant son exemple. Le» querelles qui s'élevèrent au commencement du quatorzième siècle , entre les maisons de Bavière, d'Autriche et de Luxembourg, au sujet de la couronne impériale, servirent à augmenter la puissance et le crédit des villes de l'Allemagne. Tous les partis recherchèrent leur amitié, et elles obtinrent voix et séance à la diète. Ce fut à la diète de Spire qu'elles 1309. parurent pour la première fois, et qu'elles formèrent un troisième collège. Sous Louis de Bavière, à la diète de Francfort, elles eurent déjà 1344. un suffrage décisif.
L'existence politique que les villes avaient acquise dans le treizième et le quatorzième siècle , était le fruit de leur activité ; elle exerça à son tour une action aussi forte que bienfaisante sur les progrès de Leur industrie et sur l'accroissement de leurs richesses. Plus on acquérait de capitaux , et plus on avait de moyens de les augmenter à l'infini. La division du travail , ignorée des anciens , impraticable dans les siècles d'ignorance et de barbarie , s'établit et se répandit de plus en plus. Ce principe si simple et si fécond en conséquences, auquel tient en grande partie toute la civilisation moderne , fut suggéré par la réunion d'un grand nombre d artisans dans le même lieu , dicté par la nécessité ,
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ou inspiré par. cet instinct de l'intérêt propre que l'on prendrait quelquefois pour du génie. La création des jurandes était déjà une application heureuse de ce principe , mais qui, dans la suite, devait empêcher des applications plus heureuses encore, et s'opposer à de nouvelles subdivisions du travail. L'agriculture éprouva aussi les effets de l'industrie des villes. Elles ren fermaient beaucoup de consommateurs; leur aisance augmentait tous les jours leurs consommations; leurs demandes réveillaient ou encourageaient l'agriculture : et la terre produisit davantage, parce, qu'on la sollicita par un travail plus soutenu.
Dans les Pays-Bas, en Allemagne, en .Angleterre, il se forma des confédérations de villes, qui avaient pour but de simplifier, d'accélérer, de multiplier les affaires mercantiles, d'entreprendre, à frais communs , des expéditions lointaines et coûteuses, ou d'assurer le transport des marchandises et la liberté du commerce , en déployant l'appareil de la puissance. Le voisinage de la mer , des grands fleuves navigables et la douceur du gouvernement, avaient élevé les villes des Pays-Bas à une prospérité aussi brillante que solide. Celles d'une partie de l'Allemagne avaient marché dans la même route avec
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un succès égal. Elles créèrent une association célèbre, connue sous le nom de Hanse. Les premiers fondements en avaient été jetés par la 1164. ville de Brème ; mais elle s'accrut et fleurit principalement dans le treizième et le quatorzième siècle. Le nombre de ces villes montait à soixantedouze ; selon d'autres , à quatre-vingts. Anvers , Rotterdam , Bruges , Ostende et Dunkerque dans les Pays-Bas; Calais, Rouen, Saint-Malo, Bordeaux , Bayonne et Marseille en France ; Barcelonue , . Séville et Cadix en Espagne; Lisbonne en Portugal ; Livourne , Naples , Messine en Italie ;^ Londres , Hambourg' , Brème , Lubeck , Dantzick, étaient les villes les plus puissantes et qui avaient le plus d'influence dans la ligue. Leurs spéculations mercantiles s'étendaient des mers qui . baignent l'Italie , à celles qui sont voisines du pôle. L'activité du commerce vivifiait l'industrie , et les productions variées de l'industrie alimentaient le commerce. La Hanse avait choisi quatre bureaux principaux pour l'adresse et l'expédition des marchandises ; Londres , Bergen , Nowogorod et Bruges. Les seigneurs hasardaient rarement d'attaquer les propriétés des villes anséatiques. Elles se faisaient respecter et craindre. des souverains eux-mêmes. ^Valde- 1348. mar in, roi de Danemarck, et Éric IX, furent i4*8.
obligés de s'humilier devant cette association de simples marchands.
Ainsi la liberté civile, avait amené l'industrie , l'industrie avait appelé le commerce ; la richesse nationale.se formait dans plusieurs pays. Il se trouvait dans les villes des capitaux considérables , nés de l'excédant annuel des productions sur les consommations. Ces capitaux , appliqués à de nouvelles entreprises, se reproduisaient eux-mêmes, et pouvaient être employés à des objets d'utilité générale. La puissance nationale existait déjà, et la puissance publique devait nécessairement en résulter. Ces effets ne s'annoncèrent , dans la plupart des états de l'Europe , d'une manière frappabte, que vers la fin du quinzième siècle. Ce fut alors qu'on put voir clairement que le travail était la véritable base de la société civile. Les guerres sanglantes entre la France et l'Angleterre , qui commencèrent sous Philippe de Valois et durèrent jusque sous le 1436. règne de Charles VII; les discordes civiles qui agitèrent l'Angleteny pendant plus de quarante ans ; les troubles de l' Allemagne , qui ne devinrent plus rares que depuis l'avènement de Frédéric III au trône impérial, avaient empêché le développement rapide de tous les germes d'activité, d'opulence, de civilisation, que la création
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des villes avait préparés et déposés dans tous les pays. Mais les progrès avaient été réels , quoique souvent ils fussent lents et insensibles. Vers la fin du quinzième siècle , se trouvaient en Italie , en France, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, des éléments et des moyens de puissance, qui, placés sous une seule main, pouvaient créer, pour chacun de ces états , de grands dangers et de grandes ressources.
Dans toutes les contrées dont nous venons de parler, l'anarchie féodale avait fait place à une autorité tutélaire. Au milieu de tous ces seigneurs et ces vassaux, dont les pouvoirs s'entre-dçtruisaient les uns les autres, et faisaient de tous ceux qui étaient capables de défendre leurs droits à main armée, autant de petits souverains, s'était formée une puissance qui, mettant de l'unité dans le corps politique, commençait à faire , de ces associations bizarres , de véritables états. Plusieurs circonstances avaient concouru dans le treizième et le quatorzième siècle à l'accroissement de l'autorité royale. Les croisades y avaient contribué indirectement.
L'existence des communes avait offert aux souverains des ressources pécuniaires plus abondantes que les dons gratuits de leurs vassaux, 1 12
des amis naturels dans l'assemblée des états , des
alliés puissants en temps de guerre.
L'introduction du\droit romain et l'établissement des. justices royales augmentèrent beaucoup la prérogative des princes. Le code de Théodose avait toujours conservé quelque autorité en Italie; mais il était inconnu au reste de l'Europe. Au commencement du onzième siècle, on enseigna publiquement le droit romain à Bologne. On accourut de toutes les parties de l'Europe à cette école célèbre , et bientôt la nouvelle jurisprudence fut généralement adoptée. Les villes où les rapports civils de toute espèce s'étaient multipliés , trouvaient dans les lois romaines la décision des cas litigieux, qui s'élevaient dans leur sein. Les maximes du droit romain. étaient très^favorables au pouvoir monarchique, et devaient être bien accueillies des souverains. Au jugement de Dieu et aux épreuves équiVoques ou absurdes dont on s'était servi , jusqu'à cette époque', pour constater l'innocence ou le crime , la jurisprudence romaine substituait une marche qui devait conduire plus sûrement au but, l'examen des témoins et des circonstances matérielles du fuit. L'application de ces nouveaux principes demandait de- l'intelligence et de l'instruction. Les rois créèrent des tribunaux d'ap-
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pel, mieux composés que ne l'étaient et ne pouvaient l'être les justices seigneuriales. Le besoin fit porter à ces tribunaux, non-seùlement les procès qui s'élevaient dans les domaines de la couronne, mais encore les causes compliquées et difficiles qui s'agitaient dans les villes et entre les seigneurs- eux-mêmes. Déjà, vers la fin du treizième siècle , cet usage avait presque obtenu force de loi. Le roi était regardé comme la source suprême de la justice, comme l'appui et le protecteur des victimes de l'oppression. Ce bel attribut de la souveraineté lui donna un pouvoir réel et un plus grand pouvoir dans l'opinion. À la même époque , beaucoup de grands fiefs furent incorporés et réunis à la couronne, dans les différentes contrées de l'Europe, et cette incorporation augmenta la force du prince, en diminuant la résistance qu'il rencontrait dafts l'exercice de son pouvoir.
L'affaiblissement de la puissance des papes tournait aussi , dans tous les états , ait profit de l'autorité monarchique. Les croisades avaient porté d'abord le crédit de la cour dé Rome au plus haut degré ; mais les mauvais succès qu'elles eurent et les lumières qu'elles répandirent, lui enlevèrent, dans la suite, une partie de son prodigieux ascendant. Dans ses démêlés avec Boni-
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face VIII, Philippe-le-Bel 'avait donné l'exemple d'une fermeté inflexible et d'une audace heureuse. Cet exemple, qui apprenait aux souverains le secret de leurs forces, ne fut pas perdu.
i3o8. La translation du siège pontifical À Avignon, où il resta soixante-dix ans, fit perdre au pape la force d'opinion que lui donnaient les idées de puissance qui tenaient toujours au seul nom de Rome dans l'imagination des peuples. Depuis l'arrêt injuste et sanglant qui abolit l'ordre des Templiers, on ne vit en lui que l'instrument docile des volontés de Philippe-le-BeL Le schisme
1377. d'Occident offrit à l'Europe, pendant trente-huit ans , le spectacle scandaleux de deux ou trois concurrents se disputant la chaire de Saint- Pierre, reconnus par quelques états, rejetés .par les autres, s'anathématisant réciproquement, et se déclarant chacun seul véritable et seul infaillible. Ces scènes révoltantes, mais instructives, firent faire d'utiles réflexions. Les esprits s'éclairèrent r et l'on commença à traiter d'usurpation le pouvoir que les papes exerçaient sur les souverains. Les conciles de Pise, de Constance et de Baie , convoqués pour mettre fin au schisme et pour réformer l'église, eurent de la peine à réussir dans l'une de ces opérations , et n'entreprirent jamais l'autre; mais leur auto-
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rite parut supérieure à celle des papes. Si les pères du concile ne guérirent pas les maux de l'église, ils les découvrirent sans ménagement à l'Europe entière. Des abus qui n'avaient pas encore été dénoncés à l'opinion publique, le furent par des hommes qu'on ne pouvait pas soupçonner de partialité, et qui s'élevèrent contre eux avec autant de vérité que de force. Les prédications et les écrits de Widef, de Jean Huss et de Jérôme de Prague, trouvèrent les esprits bien préjparés à recevoir des impressions contre la cour de Rome ; la mauvaise foi et le fanatisme dont les derniers furent les victimes, servirent peut-être mieux leur cause qu'ils ne l'eussent fait eux-mêmes par le raisonnement et par l'éloquence. Toutes ces causes réunies avaient abaissé le pouvoir redoutable des papes , sous lequel, dans le douzième et le treizième siècle , les souverains s'étaient vus forcés de plier la têt* Les rois gagnèrent beaucoup à cet abaissement. Les seigneurs ne pouvant plus espérer de protection efficace de la part du chef de l'église dans leurs révoltes, ces révoltes devinrent moins fréquentes, et furent plus rarement impunies. Les princes, ne redoutant plus les foudres de l'excommunication , procédèrent contre les réfractaires avec plus de vigueur et une juste sévérité.
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Ils le firent avec d'autant plus de succès , que l'augmentation de leurs revenus et les secours qu'ils trouvaient au besoin dans la richesse et la libéralité des villes , leur permirent d'entretenir, vers le milieu du quinzième siècle , des troupes permanentes et soldées. Jusqu'alors il n'y avait eu d'autre force publique que les vassaux, qui se refusaient à maintenir l'ordre dans l'intérieur des états, et qui ne se prêtaient que difficilement à des opérations suivies au dehors. Les Brabançons en Angleterre, les bandes noires que Charles Y envoya en Castille sous les ordres de Duguesclin , n'étaient que des troupes levées momentanément et mal disciplinées.. Charles Vil forma, le premier en France, un corps de gendarmerie, qu'il entretint à ses dépens, même en temps de paix ; dont il pouvait se servir également contre les ennemis de la France et contre ses sujets rebelles, et qui fut le noyau des nombreuses et brillantes armées que nous verrons agir dans le seizième siècle. Cette institution , en multipliant les moyens de défense, devait naturellement suggérer aux souverains des projets de conquête.
L'invention de la poudre à canon , ou plutôt l'application de la poudre à l'art de la guerre, fournit aux souverains de grandes facilités pour
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combattre ces chevaliers retranchés dans leurs donjons, ces vassaux puissants, habiles à manier la lance et l'épée. On a disputé sur l'époque de l'invention de la poudre et sur ses véritables auteurs. Les Chinois, les Arabes, les Européens ont tous leurs partisans qui veulent leur en attribuer la gloire. Les Anglais la *re vendiquen t pour Roger Bacon , les Allemands pour Berthold Schwartz. Ce qu'il y a de certain, c'est que la poudre ne fut employée , en Europe , à multiplier les. moyens de détruire l'espèce humaine , qu'à la fîh du quatorzième, siècle. Il est douteux que les Anglais aient dû les victoires de Créci, de Poitiers et d'Azincourt à l'usage heureux qu'ils firent de quelques coulevrines ; mais il est incontestable que sous le règne de Charles YII on avait non-seulement des arquebuses, mais encore une sorte d'artillerie. Ces nouvelles armes , inconnues aux anciens, ont amené de savantes applications des mathématiques à l'art de la •gueire, changé entièrement la tactique, préservé l'Europe d'invasions et de conquêtes pareilles à celles de Gengis-khan et de Tamerlan; elles ont rendu les combats moins acharnés sans les rendre moins meurtriers, les guerres plus dispendieuses sans les rendre plus rares. Datfs leur origine , elles furent méprisées par ces braves
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chevaliers accoutumés à serrer leur ennemi de près, et ils dédaignèrent d'en faire usage. Les rois s'en servirent avec d'autant plus de succès pour dompter les grands vassaux , et pour les soumettre aux lois. Insensiblement les armes à feu, décréditant les anciennes armes, firent tomber la chevalerie en désuétude , et amenèrent •par degrés l'abolition entière du système militaire féodal.
Sous Louis XI , Maximilien I et Henri VII , ces causes avaient déjà produit leur effet. Les ressorts de l'état étaient soumis à l'action du monarque. La puissance publique dont il était le dépositaire , n'avait pas existé , tant que ses éléments n'avaient pas été réunis. Les nations commencèrent à s'observer, à s'étudier, à se connaître réciproquement. Louis XI fut le premier qui imagina d'avoir, dans tous les pays de l'Europe , des observateurs avoués qui pussent l'instruire de la situation des choses et des personnes dans les autres états, des démarches et même des projets de toutes les cours. Ces communications actives et continuelles entre les peuples ont fait de la totalité du monde pblicé une espèce de république fédérative et d'ensemble organisé. Les relations devenant plus fréquentes à mesure qu'on se connaissait mieux , on sentit
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la nécessité de rendre plus faciles et plus rapides les moyens de transporter les choses et les personnes. Louis XI, dont la politique inquiète et soupçonneuse voulait être informée de tout, introduisit L'usage d'envoyer les lettres par des courriers fixes et réglés. On a attribué à l'université de Paris l'invention des postes et des messageries , invention importante , qui a peutêtre fait disparaître l'hospitalité, mais qui a lié les états et rapproché les nations. Son existence suppose qu'il y a déjà chez un peuple une grande circulation d'hommes et de marchandises ; mais elle rend à son tour cette circulation plus rapide, plus animée, plus générale.
Les progrès de la navigation et les grandes découvertes qu'ils ont amenées , à la fin du quinzième siècle, ont encore plus rapproché les nations, et leur ont facilité les moyens de se connaître. La découverte de l'Amérique, le nouveau 1492. passage aux Indes orientales trouvé par Vasco de Gama, ont été les principes fécondateurs de ^qS. l'industrie , les ressorts de la richesse et de la puissance des états de l'Europe , et eussent seuls suffi pour changer, à cette époque, la face de la terre.
La boussole, perfectionnée par Flavio Gioja, ^o^ pouvait guider l'audace des navigateurs sur des
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mers inconnues. Le prince Henri , fils de Jean I , roi de Portugal , animé -de la passion des découvertes , versé dans les mathématiques et dans la géographie, actif, entreprenant, éclairé, ouvrit lui-même à ses compatriotes la carrière où la gloire les attendait. Il fixa son séjour à Sagres pu Algarve, à peu de distance du cap Saint- Vincent. De là ses regards tombaient sur l'océan Atlantique ; et cette vue animant de plus en plus son ardeur, il ne se lassait pas d'équiper des vaisseaux , d'envoyer des hommes sûrs à la découverte de nouveaux pays, et même de prendre une part directe à ces expéditions. Sous l'influence de son activité et de son génie, les Portugais découvrirent Madère , les îles du Cap- Vert et les îles Açores, et, doublant le cap Bojador, s'avancèrent le long des côtes de l'Afrique , plus loin qu'on ne l'avait fait encore. La forte impulsion qu'il avait donnée à ses contemporains, lui survécut. Les entreprises et les découvertes se succédèrent avec rapidité , sous les règnes d'Alphonse V, de Jean II, et d'Emmanuel-le-Qrand. La navigation hardie et heureuse de Vasco de Gama autour de l'Afrique, son arrivée sur les côtes de Malabar, les expéditions nombreuses qui suivirent la première, les conquêtes audacieuses , les victoires brillantes des Almeyde et
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des Albuquerque, les établissements que les Portugais formèrent depuis Ceuta jusque sur les côtes de la Chine , n'auraient peut-être jamais eu lieu sans l'impulsion dofanëe à la nation portugaise par l'imagination active du prince Henri.
Le tableau des grandes entreprises , des vastes projets , des actions héroïques que les Portugais exécutèrent à cette époque, appartient aussi peu à l'objet que je traite, que l'histoire de ce Génois qui devina l'existence du nouveau continent, changea les destinées de l'Europe , trouva ce qu'il ne cherchait pas , et chercha vainement ce qui, jusqu'au temps où nous vivons, n'a pas encore été trouvé. Il faut un véritable acte de renoncement à soi-même, pour se refuser au plaisir de peindre Colomb s'élevant, d'une condition obscure et du sein de la pauvreté , à des connaissances géographiques supérieures à ses moyens et étonnantes pour son siècle; passionné pour les voyages maritimes, plus encore par le besoin d'une imagination ardente que par l'amour de la gloire ; tourmenté de la grande idée qu'il a saisie, incapable de la réaliser sans secours étrangers, offrant successivement son projet à sa patrie, au Portugal, à l'Espagne, à l'Angleterre; rebuté par les uns, accueilli et bercé
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de vaines espérances par les autres , et obtenant à la fin , de la reine Isabelle , les moyens d'exécuter le plan qu'il a conçu; voyant le moment où l'impatience de son équipage le forcerait d'abandonner son entreprise; découvrant cette terre qu'il voyait depuis long-temps de l'œil du génie ; et après avoir fait des . découvertes qui changèrent tous les rapports des peuples , et auraient pu conduire l'Espagne au plus haut degré de richesse et de puissance nationales, n'emportant au tombeau que des chaînes et le sentiment amer de l'ingratitude des hommes. Les découvertes de Vasco de Gama et de Christophe Cçlomb ne trouvent leur placé danS le tableau des causes qui ont préparé la naissance du système politique de l'Europe , à la fin du quinzième siècle, que par l'influence qu'elles ont eue stuvle travail de l'agriculture , de l'industrie , du commerce , et sur les progrès des lumières, véritables sources de la richesse des nations.
Ces deux grands événements firent abandonner au commerce de l'Inde les anciennes routes qu'il suivait depuis les temps les plus reculés. La puissance de Venise et de Gênes, déjà affaiblie par les conquêtes des Turcs, tomba rapidement. D'autres états, jusqu'alors ignorés ou faibles, s'élevèrent avec une égale rapidité. Des nations
CHAPITRE I
qui n'avaient que des barques et point de vaisseaux, créèrent une marine florissante. Ces arts trouvèrent de nouveaux matériaux, et purent multiplier leurs productions. À ces effets prompts et frappants des découvertes de Christophe Colomb et de Vasco de Gama, qui ont souvent été relevés, on doit en ajouter un autre plus lent, plus insensible, mais auquel tiennent la civilisation, la richesse et le système politique de l'Europe , et que nous allons développer.
' L'Amérique découverte, l'Asie beaucoup mieux connue depuis Vasco de Gama qu'elle ne l'avait été auparavant j offraient aux sens, au goût, à l'esprit , une foule de nouveaux objets, et promettaient de nouveaux' plaisirs. L'idée de ces plaisirs créa des besoins. La somme de travail qui avait suffi pour acquérir et payer les jouissances que pouvaient procurer les différentes contrées de l'Europe , ne suffisait pas pour acheter de l'Amérique et* de l'Asie les productions qu'elles envoyaient sur le grand marché de l'Europe. Il fallut redoubler d'activité, perfectionner ou créer l'industrie , multiplier les forces et produire davantage en raison de la multiplication' dés besoins et de la difficulté de les satisfaire. L'or et l'argent qu'on tira , dans la suite , des
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mines de l'Amérique , ne pouvaient en fournir les moyens , qu'autant qu'ils donnaient des facilités pour augmenter et diversifier le travail à l'infini. Sous tout autre rapport, ils auraient appauvri l'Europe , bien loin de l'enrichir. Considérés comme signe des valeurs , l'or et l'argent n'auraient produit d'autre effet que d'élever à une hauteur prodigieuse le prix de toutes les marchandises ; effet qu'ils produisent' toujours chez une nation , quand ils ne se trouvent pas en proportion avec la masse de son travail.
Youlait-on se procurer les objets d'agrément et de luxe propres à l'Amérique et à l'Asie , il fallait produire dans tous les genres de quoi les payer. Bientôt tous les arts se ressentirent de ce puissant aiguillon d'activité. La division du travail, sans laquelle ils ne peuvent prospérer, fut poussée à un haut degré. Cet avantage est peutêtre le plus réel et le plus durable de tous ceux que ces grands événements ont procurés à l'Europe. Sous ce point de vue , la découverte de l'Amérique a ipême été beaucoup plus utile aux états de l'ancien monde , que la route facile et peu dispendieuse que Vasco de Gama ouvrit aux marchandises de l'Inde. On sait que le commerce de l'Asie se fait avec du numéraire , au lieu que celui de l'Amérique e,t de l'Europe n'est presque
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qu'un échange de productions. L'Asie anime l'industrie de l'Europe, en la mettant dans la nécessité de produire et de vendre ailleurs, afin de pouvoir payer les marchandises qu'elle lui envoie : l'Amérique rend ce même service à l'Europe, et, de plus, faisant une grande consommation des marchandises de. l'Europe, elle l'invite à les multiplier,* en lui offrant un vaste marché avec des débouchés considérables et sûrs.
Ces deux expéditions brillantes et heureuses eurent une influence marquée sur le développement de l'espèce humaine.- Des événements aussi inattendus, fruits du génie et de l'audace, et qui avaient acquis à leurs auteurs une gloire éblouissante; des mers inconnues, des contrées immenses, des formes nouvelles, une nature toute différente, devaient électriser les âmes, exciter l'émulation, allumer la curiosité, mettre en circulation utie foule d'idées neuves , et donner anx esprits les jouissances qui tiennent à l'activité des forces. Dès qu'une fois on a connu ce genre dé plaisirs ; 011 en éprouve le besoin , et l'activité se porte avec succès sur tous les objets qui peuvent occuper la pensée et la main de l'homme. Ge fut là , sous le rapport des progrès de l'esprit, humain, le premier bienfait des
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découvertes de Christophe Colomb et de Vasco de Gama vers la fin du quinzième siècle. Dans la suite , le commerce des deux Indes devait produire des effets encore plus heureux , et contribuer directement aux progrès des lumières. La poésie et l'éloquence ont trouvé dans ces contrées une mine inépuisable d'objets , d'images et de sentiments. Les sciences, qui gagnent toujours à mesure que les faits se multiplient , puisqu'elles ne consistent que dans la connaissance et l'enchaînement des faits; les sciences se sont enrichies d'observations et d'expériences nombreuses. On en est généralement convaincu pour Ie$ sciences physiques, qui s'occupent des phénomènes et des lois de là nature, telles que l'astronomie , la physique , la botanique , la minéralogie : mais peut-être les sciences morales, qui s'attachent uniquement à étudier l'homme, et qui veulent tracer l'histoire de la société civile , ne doivent-elles pas moins à la découverte de ces peuplades si différentes des nations de l'Europe, que les autres sciences né doivent aux richesses d'une nature nouvelle et d'une terre encore vierge. Le spectacle de l'homme placé sur tous les degrés cf e l'échelle de la civilisation , depuis celui où, étranger % toute association politique, il vit dans sa famille, jusqu'à celui
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où il est membre d'un grand état organisé , a conduit les philosophes modernes à faire des droits fondés sur la nature de l'homme, antérieurement à toute espèce de convention , l'objet d'une science particulière , inconnue aux anciens , du droit rationel. Par la même raison, dans les traités de droit politique, ils se sont attachés beaucoup plus que les anciens à rechercher le but, les principes de la société ciyile. La comparaison des idiomes', des genres de vie , des usages , dés mœurs , des opinions , a dû fournir des matériaux précieux à l'histoire de l'homme. On a mieux distingué ce qu'il est par sa nature , de ce qu'il doit au climat, au sol, au gouvernement, à l'éducation, à l'habitude. En observant les " sauvages , et en rapprochant les unes des autres les sociétés naissantes, on a pu faire A , en ^quelque sorte , le tableau de l'espèce humaine. En voyant ce que les hommes font dans les pays où ils commencent à se développer , *on a pu soupçonner et deviner ce qu'ils ont fait autrefois dans les contrées qui leur servirent de berceau, et où ils sont parvenus depuis à un haut degré de civilisation. Les», idées sur là Teligion se sont épurées. En rapprochait tant de cultes divers du culte chrétien, sàns"lui eriléVèr de son prix ni du respect qu'il mérite , on a prié i t3
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des leçons de tolérance, et l'on a envisagé la question de l'origine et de l'importance des principes religieux sous un point de vue plus général et plus élevé.
Ainsi toutes les sciences qui tâchent de connaître, de développer et de diriger l'homme, ont tiré des lumières précieuses des voyages lointains , entrepris depuis la fin du quinzième siècle. Mais ces suites heureuses des découvertes
de Vasco . de Gama et de Christophe Colomb furent tardives. A la fin du quinzième siècle, elles ne pouvaient pas encore s'annoncer. A cette époque, l'impulsion que ces événements donnèrent aux esprits fut le seul bien que les sciences et les lettres en retirèrent. Peutêtre même que cette impulsion fut restée sans effet , si des causes antérieures n'avaient pas mis les esprits en état de la recevoir et d'en profiter.
La misère et la pauvreté qui se répandirent sur toutes les parties de l'Europe , à la suite de l'invasion et de l'établissement des peuples barbares, avaient amené l'ignorance la plus profonde. Ce qu'il y avait encore de lumières, de goût et de connaissances dans les provinces de l'empire romain eût disparu, quand même des conquérants farouches n'auraient pas détruit ou
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enseveli tous les_ monuments. Les vaincus né pensaient qu'à sauver leur vie et quelques débris de leur fortune; leur existence incertaine et précaire ne leur permettait pas de songer à autre chose. Les nouveaux maîtres de l'Europe n'aimaient et ne connaissaient que les armes. Une nuit épaisse , et qui menaçait d'être longue , couvrit l'Italie , la France, l'Espagne et l'Angleterre. Constantinople seule conservait encore quelques étincelles du feu sacré. Dans les siècles qui suivirent cette époque désastreuse ,. l'agriculture fut le seul art qu'on ne négligea et ne méprisa pas. Mais elle était exercée par des mains esclaves; et l'eût-elle été par des mains libres, un peuple agricole dont les individus vivent isolés , et qui* ne peut offrir aucun de ces grands rassemblements d'hommes où l'esprit s'éclaire et le goût se forme, ne fera jamais rien pour les sciences ni les arts. Le zèle de Charlemagne pour les lettres fut à peu près stérile. Les écoles qu'il fonda, sous la direction de quelques hommes moins ignorants que les autres, sauvèrent du naufrage les éléments des connaissances, et les répandirent ; mais on ne vit pas sortir de leur sein une succession de véritables savants. Les accroissements du pouvoir pontifical retardèrent le développement des esprits ; une autorité fon-
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dée sur* la superstition et sur l'ignorance n'était pas favorable aux progrès de l'esprit humain. Le peu qu'il y avait encore de connaissances en Europe, devint la propriété exclusive des ecclésiastiques et des moines 9 qui se gardèrent de communiquer aux peuples , qu'ils voulaient dominer, des moyens d'instruction dont il était facile de faire des armes contre eux. Mais il faut convenir que la vie religieuse invitait aux travaux paisibles de la science, et que nous devons à la patience infatigable des moines, qui passaient leur vie à transcrire des manuscrits, la conservation des monuments de l'antiquité.
Les Arabes furent les premiers qui cultivèrent les sciences avec ardeur et succès. Ils ont eu beaucoup de part à la renaissance des lettres. La conquête avait amené la richesse; la richesse donna le désir et le moyen de l'accroître par le travail ; l'opulence devenant commune fit naître le loisir et l'ennui ; on apprit à connaître les besoins de l'esprit et les ressources que les arts •offraient pour les satisfaire. Déjà, sous les premiers califes Abassides, le goût de l'instruction osa se montrer à la cour. Abu-Jaafar fit bâtir Bagdad et accueillit les savants! Haroun-Al-Raschid, son petit-fils, créa, le premier, des écoles publiques , et les joignit aux temples. Les rela-
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lions des'Arabes avec Constantinople leur, four* nissaient des facilités pour s'instruire. Al marnon, fils de Raschid, fut l'Auguste des Arabes. Il attirait les savants à sa cour par des largesses et des présents. Une des conditions de la paix qu'il conclut avec l'empereur Michel III , portait que ce dernier lui enverrait beaucoup de livres grecs. Les mathématiques étaient son étude favorite; et ce fut lui qui fit composer les éléments d'astronomie d'Alfraganus 9 .et les tables astronomiques d'Al-Merwasi.
Ce fut surtout en Espagne que les Arabes firent des progrès dans tous les genres ; Cordoue , Séville, Grenade, et toutes les autres grandes villes de cette contrée, eurent des écoles florissantés , des collèges , des académies et des bibliothèques célèbres. Alcahen , fondateur de l'université de Cordoue, enrichit sa bibliothèque de plus de six mille volumes. On comptait en Espagne jusqu'à soixante-dix bibliothèques. La rhétorique et la grammaire , cultivées avec soin , donnèrent à la langue plus de précision et de pureté. Les poètes se rassemblaient dans les divans, pour réciter leurs vers. Les Arabes, de tout temps passionnés pour la poésie , ont réussi dans le genre de la romance, du conte, du madrigal , des apophthegmes et des sentences ; mais
ils n'ont jamais connu la poésie épique ni la poésie dramatique. Le nombre de leurs historiens est immense, mais ils sont plus exacts qu'agréables ; tantôt leur style est sec et aride , tantôt il est ampoulé et précieux. Pour la philosophie, ils étudiaient beaucoup plus Axistote que la nature. Leur astronomie était entachée d'astrologie , leur chimie d'alchimie ; mais leurs erreurs même ont contribué à conserver des notions précieuses, et la folie qu'ils cherchaient leur a fait trouver la vérité qu'ils ne cherchaient pas. Wallis leur attribue l'invention de l'algèbre, Cardan la solution des équations du second degré.
Il serait difficile de leur contester une influence bienfaisante sur les progrès des lumières en Europe. On allait étudier dans leurs écoles. Leurs relations de commerce les amenaient dans tous les ports de la Méditerranée , et ils y répandaient le» germe de connaissances utiles. On traduisait leurs ouvrages, ou l'on traduisait ceux qu'ils avaient eux-mêmes emprunté» des Grecs et des Romains/ C'est à eux qu'Aristote dut l'espèce de monarchie universelle qu'il exerça sur les esprits dans le moyen âge. La scolastique prit naissance; eHe ne conduisit pas à la vérité, mais elle aiguisa l'instrument de la raison, et lui
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donna le degré de finesse nécessaire pour trouver la vérité dans une époque plus heureuse; Guillaume de Champeaux, le célèbre et malheureux Abailard et, Thomas d'Aquin , les héros de la philosophie scolastique , ne furent que subtils; mais ils préparèrent des succès aux esprits justes et profonds qui les suivirent, et qui les ont fait oublier.
La gloire dont jouissaient les écoles et les académies des Arabes, donna aux souverains de l'Europe le désir de la partager. Pendant plusieurs- siècles , on n'avait eu d'autres écoles que celles qui avaient été fondées par Charlemagne , et qu'il .avait attachées aux églises et aux couvents. Déjà elles ne pouvaient plus suffire au nombre de ceux qui voulaient étudier, ni à la nature de leurs besoins. De nouvelles écoles se formèrent à Salerne et à Montpellier pour la médecine, à Bologne pour le droit , à Paris pour la philosophie. Bientôt elles se multiplièrent tellement, et l'affluence des étudiants y fut si grande , qu'il fallut songer, à un mode d'organisation qui prévînt les désordres dont on était menacé; On ne connaissait rien de mieux que les corporations : il y en avait pour tous les objets , on en créa aussi pour le savoir. Les écoles se réunirent, et l'université de Paris prit inàis-
1206. sance. Toutes les autres universités qui furent créées plus tard , la prirent pour modèle. Leur forme était vicieuse; la division des facultés reposait sur une distinction fausse ; elles devinrent dans la main des papes des instruments de domination; les moines, qui y occupaient toutes les chaires, en firent des écoles de disputes et d'ergoteurs; mais elles ont rendu des services réels à l'Europe , dans un temps où pour produire quelque effet il fallait réunir dans un même foyer tout ce qu'il y avait de lumières.
Ce fut principalement en Italie qu'on recueillit les fruits de ces utiles institutions. Là , comme chez toutes les nations et dans tous les pays du monde, l'imagination devança toutes les autres facultés , et fut la première à produire. La poésie avait déjà créé des chefs-d'œuvre, et les sciences étaient, encore dans un état d'enfance. L'esprit dhevaleresque , le voisinage de l'Espagne, le commerce des Arabes, la cour brillante des comtes de Provence et de Toulouse, un climat délicieux, le merveilleux des croisades , une langue douce , tçndre , harmonieuse 7 pittoresque, avaient enflammé le génie poétique <, dans la France méridionale, et inspiré les muses de ces belles contrées. Dans le douzième et le treizième siècle parurent une foule de Trouba-
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dours, ou de trouveurs, qui , par leurs soûlas et leurs lais, immortalisaient les belles actions, chantaient la gloire et l'amour, la nature et la féerie , faisaient le charme des festins , et promenaient leurs poèmes de château en château et de pays eji pays. Dante , Pétrarque et Bocace , les créateurs de la poésie et de la prose italiennes, et tous trois chers aux muses, se formèrent à l'école des troubadours, et les surpassèrent; empruntèrent d'eux beaucoup de beautés, et firent oublier ces larcins littéraires par les richesses qu'ils tiraient de leur propre fonds.
Le génie mâle et bizarre, hardi et incorrect du Dante, créa la langue italienne*, et lui imprima un caractère de force et de liberté, de naïveté et d'énergie , le sceau de sa propre originalité. La singularité de son sujet, l'incohérence de son plan, l'inégalité de son style, le défaut d'intérêt de son poème, l'abus qu'il y fait de l'érudition et de l'esprit , sont rachetés et expiés par des beautés étincelantes , des traits sublimes et des morceaux du plus grand pathétique.
Pétrarque devina toutes les richesses de la langue italienne; il la rendit plus douce, plus flexible, plus harmonieuse; sa poésie est une musique ravissante. L'amour, la philosophie
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platonicienne et la religion chrétienne sont toujours mêlés dans ses sonnets immortels , et qui seraient encore plus dignes de l'immortalité , si Laure seule y régnait , et si la passion du poète n'avait pas été moins dans son cœur que dans sa tête : mais il y montre plus d'esprit que d'imagination et de sentiment.
Bocace écrivit le premier^ en prose avec une
élégance soutenue et une pureté classique. Il calqua peut-être trop la période italienne sur la période latine; il lui donna de la rondeur aux dépens de l'énergie, et, la chargeant de phrases incidentes, lui ôta le mérite de la rapidité. Son Décaméron est un modèle de correction qui fait encore autorité , et ses narrations sont souvent pleines de naïveté et de grâces.
Pétrarque et Bocace ont peut-être encore mieux mérité de l'Europe par les travaux qu'ils entreprirent pour découvrir et sauver , ressusciter ou conserver les chefs-d'œuvre de l'antiquité, prototypes du vrai beau, que par leurs propres ouvrages. Passionnés pour les langues grecque et latine, ils forent les premiers à en répandre le goût, à en faciliter l'étude, que le droit romain avait déjà commencé à faire renaître. Les malheurs de Constantinople , et i453. surtout la prise de cette ville, qui obligea les
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savants grecs à chercher un asyle en Italie, assurèrent les succès des efforts de Pétrarque et de Bocacè, fortifièrent et propagèrent l'impulsion qu'ils avaient donnée. Enfin la découverte de l'imprimerie, vers le milieu du quinzième siècle, accélérant les progrès des lumières , elles devinrent une véritable puissance d'un genre nouveau ; elles rendirent aux arts , à l'industrie , au commerce , en leur ouvrant de nouvelles routes , les services qu'elles en avaient reçus. La richesse nationale avait amené le développement des esprits ; le développement des esprits augmenta la richesse nationale.
Les causes dont nous venons de tracer le tableau, avaient, vers la fin du quinzième siècle, changé la face de l'Europe. Elles avaient créé une masse de travaux et de richesses qui suffisait à couvrir les frais de vastes projets, réuni presque partout dans une seule main les ressorts de l'administration , rapproché les nations , formé des puissances capables d'attaquer et de se défendre, étendu les vues, les espérances et les craintes. Les dangers existaient; l'existence et l'indépendance des nations pouvaient être menacées d'un moment à l'autre.
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Situation des états de l'Europe à la fin du quinzième siècle.
Jljes causes générales qui donnèrent naissance au système politique de l'Europe , et que nous avons essayé de développer, n'exercèrent pas en même temps une égale influence dans tous les pays. Elles agirent avec plus d'activité dans une contrée que dans une autre : ici elles furent plus lentes et plus tardives, là elles commencèrent plus tôt à produire des effets marqués. Presque partout elles furent modifiées par les localités et les circonstances. Nous les verrons opérer avec plus ou moins d'énergie, à mesure que nous nous engagerons plus avant dans l'histoire des trois derniers siècles; mais il ne sera pas superflu de jeter un coup-d'œil sur l'état des différents pays de l'Europe , à l'époque remarquable où Charles VIII parut avec éclat sur le théâtre politique. Nous jugerons d'autant mieux de sa conduite et de celle des autres puissances. Le Midi avait devancé le Nord; il mérite de _ fixer le premier notre attention.
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Le Portugal , borné au midi et à l'ouest par Le p OP . l'océan Atlantique, à l'est et au nord par l'Espagne \ produit tout ce qui sert aux besoins et aux plaisirs de la vie, des vins délicieux, des grains et des fruits de toute espèce. Après avoir partagé les destinées de l'Espagne, ce pays en avait f été séparé par Henri de Bourgogne , ar- io 94rière-petit-fils de Hugues Capet. Alphonse I er l'avait érigé en royaume : la victoire d'Ourique,. X1 ^9qm'il avait remportée sur les Arabes, avait prouvé qu'il était digne du trône. Le tribut annuel qu'il consentit à payer au pape Alexandre III, l'avait mis à l'abri de toute inquiétude de la part de la 'Castille. La maison de Bourgogne s'étant éteinte, les Portugais avaient couronné un prince illégitime de cette maison, Jean I. Ce fut i385. sous son règne que le génie du prince Henri , son fils, anima ses sujets, et fit, de la passion des < voyages maritimes , la passion générale des Portugais. A cette époque, ce peuple, de tout temps fier ; brave , audacieux même , d'un esprit pénétrant et d'une imagination ardente , étonna l'Europe par la hardiesse de ses entreprises. La confiance et le courage avaient été le principe de ses premiers succès; ses succès augmentant sa confiance et son courage , en amenèrent de plus grands. Jean II régnait à la fin du quinzième 1495.
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siècle. Son règne avait été brillant, mais orageux. Les découvertes des Portugais avaient ouvert à la nation une nouvelle source de richesses. L'industrie et le commerce créant des propriétaires opulents , Jean avait voulu profiter des secours et des moyens qu'ils lui offraient pour abaisser une noblesse toute puissante, qui abusait de son pouvoir et rivalisait avec l'autorité royale. Les coups qu'il lui porta furent plus hardis que mesurés, et sa précipitation provoqua la résistance. À la diète de Montemajor, il avait attaqué en même temps les richesses et la juridiction des nobles. Une conjuration redoutable de seigneurs irrités ou inquiets s'était formée contre lui. À la tête se trouvait le duc deBragance. Le supplice de ce seigneur , qui devait étouffer le mécontentement , fit bientôt naître de nouveaux complots. Jean poignarda, de sa propre main, le duc de Viséo son beau-frère.
Ce mélange d'une juste sévérité et d'une violence coupable, intimida l'aristocratie et affermit le pouvoir royal. Pendant que le roi comprimait les troubles intérieurs, il était Famé des entreprises nombreuses que sa nation formait au de* hors. Les Juifs avaient été chassés d'Espagne; cette grande erreur politique avait fourni à Jean l'occasion d'acquérir des sujets actifs, intelli-
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gerits, et qui pouvaient lui être fort utiles dans les relations de commerce qui allaient s'ouvrir pour le Portugal. Il en profita ; mais ce fut en quelque sorte malgré lui; et la barbarie avec laquelle il traita ces malheureux, est une tache éternelle à sa mémoire. Sous lui se préparait l'expédition que son fils Emmanuel réalisa , qui devait porter ijn coup terrible au commerce de l'Italie , faire passer tout le commerce de l'Inde aux Portugais, leur assurer pour long- temps l'avantage d'être les pourvoyeurs de l'Europe, la première puissance maritime , et le peuple le plus riche. Là commencent le siècle de gloire, la période de jeunesse et de vigueur du Portugal.
L'Espagne était parvenue , par d'autres routes , le.à une consistance plus grande encore. Déjà toutes les parties de la presqu'île formaient un seul tout ; et l'espace compris entre les Pyrénées , la mer Méditerranée, le Portugal et l'Océan, obéissait au même maître. Lors de la conquête 7 ia de l'Espagne par les Arabes , les montagnes des Asturies avaient recueilli les débris de la puis* sance dès Goths. De là étaient sortis , sous la conduite de Don Pelage et de ses vaillants successeurs, une poignée de guerriers , qui avaient eu de la peine à remporter leurs premiers avantages, mais qui bientôt avaient marché de vie-
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toires en victoires. Il s'était formé , dès le dixième siècle , dans le nord de l'Espagne , une foule de petits états. Les royaumes d'Arragon et de Navarre , la Castille et Léon , séparés dans l'origine , formèrent , dans le douzième siècle , deux masses principales. Les divisions qui- régnaient entre les petits états indépendants, nés de la dissolution io38. de la monarchie des Omtniades en Espagne, empêchaient les Arabes de s'opposer avec succès aux progrès des princes chrétiens qui, du nord, menaçaient le midi de la presqu'île. D'un autre côté , les rois d'Airagon et de Navarre , de Léon et de Castille , étaient encore plus divisés que lès Arabes: ils tournaient les uns contre les autres les forces qu'ils auraient dû diriger contre l'ennemi commun, et leurs opérations contre lui manquaient d'ensemble , de suite et de tenue. La guerre se fit, pendant près de huit siècles, avec plus ou moins d'acharnement. Les traités de paix n'étaient que des trêves momentanées. Aussi les Espagnols , occupés continuellement à combattre les infidèles chez eux , ne prirent que peu ou point de part aux croisades. Le besoin que les princes avaient de la noblesse pour se défendre contre les Arabes, l'avait rendue puissante et superbe. Les relations journalières avefc les Maures donnèrent à la chevalerie, en Es-
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pagne , une teinte de galanterie et de courtoisie , différente de celle qu'elle avait dans les autres contrées de l'Europe. Tout y était plus grave, plus fier, plus passionné. Le langage y avait pris une couleur orientale , l'amour un caractère de mélancolie douce et tendre ; les tournois y étaient plus nombreux , les fêtes plus, magnifiques , les haines phis profondes, les attachements plus prononcés , et les femmes d'autant plus respectées qu'elles étaient presque inaccessibles. La faiblesse de Henri IV, roi de Castille, et le mépris général que sa conduite inspirait; la politique adroite du jeune Ferdinand, prince héréditaire d'Arragon, qui envenimait le mécontentement général , et promettait des secours aux mécontents ; l'estime qu'on avait pour les grandes qualités. d'Isabelle, sœur du faible Henri, les vues ambitieuses, mais mal calculées, des seigneurs de Castille, avaient amené une révolution dpnt la réunion des Espagnes fut le résultat final. Le mariage de Ferdinand avec Isa- 1469. belle , avait préparé ce grand événement. Il avait 1479. succédé à son père Jean II. Isabelle occupait déjà le trône de Castille depuis i4.74- Quoique leurs caractères fussent bien différents l'un de l'autre, la conformité de leurs intérêts et des rapports d'ambition les unirent,
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Ferdinand avait l'esprit actif, pénétrant, profond; il embrassait l'Europe entière dans les combinaisons de sa politique ; sa prévoyance s'étendait à tout, son ambition çt son avidité ne négligeaient et ne méprisaient rien. Mais autant son esprit était vaste , autant son ame était étroite : il était sans foi dans ses engagements , sans noblesse dans ses procédés; le mensonge, la perfidie étaient ses ressources habituelles ; il s'applaudissait de ses fourberies , et ne demandait jamais aux moyens que de le conduire au but. Dévoré de la soif du pouvoir, cette passion avait étouffé chez lui toutea les autres ; il se jouait des sentiments de la nature , se moquait des dupes, ne comptait pas les victimes de ses projets, redoutait les hommes de mérite en les employant, et finissait par les punir de leurs services.
Isabelle joignait à un génie entreprenant une ame grande et généreuse; son caractère répugnait aux moyens immoraux et aux petites mesures; elle se vengeait avec franchise, elle pardonnait sincèrement; plus jalouse de sa gloire que de son pouvoir , elle était capable de saisir et de réaliser des idées élevées, et savait acoor-
der, dans l'occasion, à l'enthousiasme ce qui se refusait au calcul ; elle devinait le talent , ne crai-
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gnait pas la vertu, et s'abandonnait à l'un et à l'autre avec confiance. La religion n'était pas chez elle un masque hypocrite, comme chez son époux; mais, malheureusement pour sa gloire et pour le bonheur de l'Espagne, sa piété prit souvent les traits de la superstition , et produisit tous les funestes effets du fanatisme. Elle admi-
fait Ferdinand sans l'estimer; elle l'aimait même, à ce qu'on prétend, mais du moins elle n'eut pas la faiblesse de lui sacrifier son pouvoir. Elle sut conserver son autorité en Castille , sans la partager avec son épou;x, mais elle joignit ses forces aux siennes pour consommer l'expulsion des Maures»
La dernière guerre dura dix ans. Grenade tomba après un siège de neuf mois. Boabdil, le l b9*< dernier de ses rois , quitta en pleurant ces murs qu'il n'avait pas su défendre , et l'Espagne tout entière obéit à Ferdinand et à Isabelle. Jaloux tous deux de leut autorité , ils avaient mis autant de constance que d'habileté à l'accroître et à l'affermir. Lies longues guerres avaient perpétué en Espagne, plus long -temps qu'ailleurs, les horreurs du régime féodal. Les lois étaient inutilement invoquées par les faibles, et violées impunément par les puissants. À des maux invétérés il fallait des remèdes actifs. Ferdinand et
Isabelle, réunissant leurs forces, créèrent la sainte Hermandad pour maintenir la paix publique, et frappant, ^ans exception , tous les coupables, ils épargnèrent le sang en paraissant le. prodiguer. Leurs conquêtes avaient augmenté leurs domaines, et leur avaient donné plus de pouvoir da ns l'opinion . Ferdinand avait *u réunir dans sa personne la maîtrise des trois ordres de chevalerie, d'Alcantara, de Calatrava et de Saint- Jacques. Devenu distributeur unique des com-* manderies , il retenait >les nobles dans le devoir par la crainte et par l'espérance. Mais bienfaiteurs de leurs pays , par l'ordre qu'ils y établirent avec . autant de fermeté que d'intelligence., Ferdinand 1484. et Isabelle, en créant l'inquisition, organisaient en même temps une tyrannie plus sourde et non moins redoutable que celle qu'ils venaient d'abattre. La même intolérance , ou la même fausse politique, leur dictait des édits aussi iniques qu'absurdes contre les Maures et contre les Juifs; édits qui frappaient la terre de stérilité , et paralysaient l'industrie en dépeuplant le royaume. Isabelle avait expié ces grandes et cruelles erreurs, en donnant à Colomb les moyens de réaliser les pressentiments de son génie : mais l'Espagne ne voyait à cette époque, daps. la découverte de l'Amérique, qu'une mine inépui-*
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sable d'or et * d'argent ; prenant le signe de là richesse pour la richesse elle-même, et négligeant le travail , elle était menacée de s'appauvrii* au milieu des. trésors qu'elle allait accumuler.
La France , encore plus favorisée par la tia- f™*. ture que l'Espagne , marchait à la prospérité et à la puissance par le développement intérieur de ses forces. Ce beau royaume , baigné par deux mers, adossé contre les Pyrénées , le Jura et le$ Alpes , coupé dans tous les sens par une multitude de fleuves et de rivières navigables -, produisant tous les objets de nécessité et tous les agréments de la vie , était habité par un peuple vif et ingépieux , susceptible de toutes les impressions, ouvert à toutes les idées, pour qui l'activité est le premier des besoins, la gaieté Une ressource inépuisable, qui sait également tout entreprendre et tout supporter. Ce superbe pays , que la nature semble avoir doté dans un moment de munificence, avait atteint, sous Charles VII et sous Louis XI , un haut degré de tranquillité intérieure et d'ordre légal. Après une guerre de vingt-cinq ans , il ne restait plus aux Anglais , dans tout le royaume , que Calais. La mort de Henri V , enlevé à la fleur de l'âge ^t au sein de ses triomphes , celle de son fiuère le duc de Bedfort; l'enthousiasme religieux de
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Jeanue d'Arc , qui de son ame pure, simplç, héroïque, se répandit dans tous les cœurs français, et produisit des effets qui parurent, avec raison, autant de miracles; les guerres civiles de l'Angleterre qui lui firent perdre ses conquêtes et sa gloire; la paix d'Arras qui priva les Anglais du secours de Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, leur plus fidèle allié : toutes ce$ causes réunies avaient délivré la France du joug de l'étranger. Charles VII, brave par tempérament, indolent par goût^ actif par intervalles, bon , sensible , généreux , mais faible , était ain^é des Français, parce qu'il était aimable, et que lui-même savait aimer. Il avait eu d'autant plus de facilité à rétablir l'ordre , que tout le monde était las du désordre, qui avait duré près d'un siècle. Il lui en avait coûté d'autant moins de peine pour augmenter l'autorité royale , que de longues guerres avaient brisé ou effacé une grande partie des anciens rapports , et qu'on ne voyait dans le pouvoir du prince qu'un pouvoir tutélaire. C'était lui qui ayait institué les com : pagnies d'ordonnance, et il laissa à son fils un 1461. royaume tranquille, qui commençait à devenir puissant.
Louis XI, à qui l'on a fait honneur de rétablissement de l'ordre public en France, dut
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beaucoup plus aux circonstances qu'à son génie , et recueillit les fruits de la sagesse et de la bonté de Charles. Louis, qui a été fils rebellé, époux, barbare , père insensible , et qui décidément n'a pas été un bon roi, ne mérite pas même sa réputation d'habileté. Avidfe de pouvoir , iridifférènt sur les moyens d'en obtenir, riiéprtsànt les hoaùmes et craignant leur mépris , impie et Viperstitieux, superbe et familier, soopçormeifx et défiant * parce que lui-même méritait U dé* fiance universelle T plutôt astucieux que fin, préférant le mensonge et la fourberie > loîfc même qu'il pouvait arriver à son but par dés voie»
différentes , il corrompit la politique pbor dés siècles*: incapable de toute idée grande, inaccessible à tout sentiment généreux, il aVàit le cœur de Tibère sans avoir sa ptofitàdeur ni $on esprit.
La couronné avait fait, sdus son règne,, dei acquisitions qui formaient un accroissenlent con<sidérâble de puissance; mais elles furent l'ouvrage des ôvénemeîits, et non lés fruits de l'habileté. Par la taof t de son frère , Louis avait réuni la Guienne ; celle de Charles-le-Téméraire le rendit maître de la Bourgogne ; l'Anjou , le Maine , la Provence retombèrent à Louis à l'extinction de la maison d'Anjou. Les intrigues* et 1481.
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l'argent de Louis armèrent les Suisses contre Je duc Charles , ou plutôt il caressa et nourrit les projets d'ambition qu'une imagination ardente et la passion de la gloire suggéraient à ce prince imprudent. Les batailles de Morat et de Granson affaiblirent ce redoutable ennemi de la France ; 1477. c eÛe de Nanci l'en délivra. Mais Louis ne sut pas profiter de sa mort. Il avait préféré de s'fcmparer par la violence d'une partie de sa succès^ sion, à l'obtenir tout entière par »un mariage ; et laissant l'heureux Maximilien d'Autriche épouser Marie , l'unique héritière de Bourgogne , il avait préparé à la France trois siècles de guerre.
L'Angleterre , occupée à se déchirer de ses propres* mains, ne pouvait donner des inquiétudes à là France. D'ailleurs , Louis XI alimentait les troubles qui la désolaient, en donnant des espérances ou des Secours alternativement aux deux partis d'Yorck et de Lancastre : d'un côté , il assurait de son amitié Edouard IV, toujours confiant et léger; de l'autre, il fournissait des hommes et de l'argent à cette célèbre Margue^ rite d'Anjou, qui, douée de toutes les qualités d'un grand roi, était l'ame du parti de Lançastre. Plus d'une fois elle trouva des ressources dans la France ; mais elle n'obtenait de l'artificieux Louis que ce qu'il fallait pour ne pas suc-
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comber entièrement; politique plus utile que savante, plus commune que généreuse* dont les leçons et les maximes ont été suivies dam tous les siècles! Louis, sûr de ses voisins, et par le bienfait des circonstances , en sûreté contre les ennemis extérieurs de son royaume, avait pu diriger toute son attention sur les moyens d'affermir dans l'intérieur l'autorité royale. Il acheva d'abaisser les grands ; les têtes les plus superbes apprirent à plier sous le sceptre; mais pour amener cet état de choses , Louis employa trop souvent des moyens indignes d'un roi. Il substitua le despotisme à la licence; et peut-être même la ligue fameuse sous le nom de ligue du bien public, Teût-elle emporté sur lui, si elle eût pensé au bien public , ou n'eût pas trahi trop tôt le secret de ses passions et de ses intérêts privés. Louis, qui appelait le bourreau son compère , et qui était digne d'un tel ami , redoutant sa fin prochaine, employant des artifices aussi absurdes que criminels pour la reculer, agité de soupçons et de craintes , plus que 'de ïemords, avait terminé dans les angoisses sa 1483. coupable vie. Charles VIII , son fils, lui succéda. Comme il n'était pas majeur, sa sœur Anne de Beaujeu, et Pierre II, duc de Bourbon, son époux, s'étaient chargés de la régence. Le duc
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d'Orléans , qui devait faire un jour le bonheur de la France , et mériter le surnom de père du peuple , croyant que la régence lui appartenait de droit, avait allumé la guerre civile. Vaincu
1488. et fait prisonnier à la bataille de Saint- Aubin, sa défaite pacifia le royaume. Les états de Tours, convoqués dans les règles , composés d'après les vrais principes de la constitution française , avaient fait espérer de voir s'établir une réforme utile dans toutes les parties de l'administration ; mais ces espérances ne furent pas remplies. Les malades devaient eux-mêmes appbrter le remède au mal, et ils ne le connaissaient pas, ou ils craignaient de l'employer. La mort deFrançois II ,
1488. duc de Bretagne, qui était décédé sans héritiers mâles , offrait une belle occasion de réunir à la couronne cette province importante. Charles VIII en profita. Il avait été assez habile pour obtenir la main de la princesse Anne, fille et unique héritière du dernier duc. Par cet événement* heureux, la France formait un tout imposant* dont les parties n étaient pas encore homogènes, mais dont rien n'interrompait la contiguïté.
i/AJi*. L'Allemagne , pi us vaste et plus peuplée , située plus avantageusement *pour le commerce intérieur, et beaucoup moins bien pour le commerce maritime, était cultivée par une nation de tou*
magne.
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temps moins brillante que solide, poignée de* extrême et des excès par l'heureux tempérament de sou caractère , pleine d'activité et de droiture, d'un esprit réfléchi et profond , moins prompte k concevoir des projets , que constante à exécuter ce qu'elle a une fois conçu* Sons le règne des empereurs de la maison de Saxe, x l'Allemagne paraissait plus voisine que la France 4e la monarchie absolue. Vers la fin du quinzième siècle, elle n'était qu'une association de souverains indépendants et de villes libres, qui respectaient dans l'empereur plutôt un chef titulaire qu'un véritable maître. Cet ordre de choses était né au milieu des orages qu'excite-* rent, dans les onzième , douzième et treizième siècles , les querelles des papes et des empereurs, et les expéditions continuelles des Ho* henstauffen en Italie. Les officiers de l'empire, eu Allemagne , en profitèrent pour usurper insensiblement les droits de souveraineté. Les empereurs n'acquirent. pas. l'Italie, et perdirent l'Ai* lemagne. Là , plus encore que dans les autres contrées de l'Europe y il n*y avait , avant le quinzième siècle y ni ordre public y ni police générale ; on y voyait un défaut total de puissance , de concert et d'unité. Charles IV, de la maison de Luxe m- i3/ l7 . bourg, avait voulu obvier ati mal, en donnant
aaO PARTIE I. PÉRIODE I.
à l'Allemagne des lois écrites. La trop célèbre i356. bulle d'or , qui, jusqu'à la dissolution de l'empire, a été regardée comme la base du droit public germanique, ne régla que la forme, le lieu, le mode de l'élection des empereurs, et tés cérémonies du couronnement , sans déterminer d'une tnanière fixe la constitution de l'empire, ni créer une force réprimante capable de la faire respecter. La maison de Habsbourg 1439. occupait de nouveau le trône impérial* Cette maison illustre, dont la fortune rapide , grande, durable, a étonné et étonne encore l'Europe, devait sa gloire à l'heureux -et sage Rodolphe , élu empereur après un long interrègne. Il avait "73. fait ce qu'il y avait de plus difficile , les premiers pas dans la route de la puissance. La couronne impériale n'avait pas, à cette époque, été fixée dans sa famille ; mais il avait acquis l'Autriche et des droits éventuels sur la Bohême. Après lui , les princes de sa maison ne perdirent jamais de vue Te plan primitif du fondateur de Jeur puissance , celui de se former en Allemagne une grande masse d'états héréditaires , qui pût fixer l'empire dans leur maison, et en faire plus qu'un vain titre. Frédéric III, successeur d'Albert II, avait porté la couronne impériale pendant cinquante-trois ans, sans gloire, sans éclat, et sans
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utilité pour l'Allemagne. Ce prince,, ami des lettres, plus jaloux des plaisirs de l'étude que de ceux de l'autorité , venait dé mourir. Maximilien , son 'fils et son successeur, avait fait entrer dans 149^. la maison d'Autriche, par son mariage avec la princesse Marie, la riche succession de Bourgogne. Doué d'une certaine facilité, d'esprit qui lui faisait tout saisir avec chaleur , et dépourvu de cette force de caractère qui ne permet pas d'abandonner facilement ce qu'on a une fois voulu, avide de projets et dénué de moyens ' pour les exécuter , toujonrs magnifique et toujours pauvre, également susceptible d'enthousiasiqe et de découragement,, Maximilien était plutôt un homme aimable et brillant qu'un grand homme. Cependant l'Allemagne lui doit beaucoup , et il peut être regardé comme le créateur de l'ordre légal dans l'empire Germauique. Les changements qui se firent à cette époque, étaient ^dictés par des circonstances impérieuses et sollicites par la voix générale ; mais il sentit leur importance, et ne s'opposa pas au bien. A la diète de Worms, on publia la célèbre paix du 1498. pays, qui devait mettre fin au règne de la force, et faire cesseri'état de guerre permanente où se trouvaient les seigneurs et les villes , les souverains et les. sujets. Déjà souvent on avait défendu
aux princes et aux nobles de se faire justice à eux-mêmes ; mais on n'avait rien substitué à ce désordre consacré par le temps, et il avait toujours reparu. La diète de Worms créa la chambre impériale, pour décider tous les différends qui s'élèveraient entre les états de l'Allemagne. Elle devait donner une garantie légale à l'existence et aux droits des membres du corps germanique , et substituer le règne de la justice à celui de la force. On sentit que ses arrêts seraient dérisoires, si l'on ne créait pas un pouvoir coactif capable de les faire respecter. On chargea les états eux-mêmes de l'exécution des sentences, et l'Allemagne fût partagée en cercles pour faciliter cette opération. Cette organisation, qui tendait à établir pour les membres du corps politique une espèce d'ordre social, pure dans son principe , admirable dans la théorie , difficile dans l'application , fut toujours un essai imparfait dont les états considérables se jouèrent , que les faibles respectèrent quelquefois , et qu'eux-mêmes cessèrent de craindre , du moment où il exista en Allemagne plusieurs états assez puissants pour appuyer au besoin leur résistance illégale.
V Entre le Rhin, le Jura et les Alpes, existait
Suisse. *
une république fédérative, qui venait de se
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couvrir de gloire en triomphant de la puissance de Charles - le - Téméraire , duc de Bourgogne. Déjà, dans les temps les plus reculés, les vallées formées par le Rhin , la Reuss , la Limmat , l'Àar et le Rhône avaient été habitées p^r des pâtres robustes et pauvres, qui avaient échappé, par leur pauvreté même, au joug de leurs voisins. Au milieu de ces montagnes menaçantes et couvertes de glaces éternelles, sur les rives de lacs castes et poissonneux , 'clans quelques vallons riants. et fertiles, s'était perpétuée une race d'hommes forts et vaillants, qui n'employaient leurs forces qu'à se défendre , agrestes et simples, à qui les mœurs tenaient lieu de lois, les habitudes domestiques de plaisirs et de fêtes , et l'ignorance de sagesse. Ces pâtres n'avaient jamais réfléchi sur l'origine dçs sociétés , ni formé de profondes combinaisons politiques ; mais leurs propriétés avaient toujours été intactes et leur sûreté inviolable : cet état de choses était pour eux l'ordre de la nature elle-même, simple, invariable, bienfaisant comme elle. Lors de la destruction de l'empire romain, ils avaient vu passer au milieu d'eux les peuples du Nord. La partie la plus fertile et la plus ouverte du pays, la seule qui eût* reçu de la main de Rome des lois et des connaissances , avait été occupée par
les Bourguignons. Les montagnes avaient conservé leurs antiques habitants. Sous les successeurs de Charlemagne, ils promirent de rester tranquilles , et les princes leur promirent de les protéger. Les empereurs d'Allemagne s'engageaient à les laisser jouir de leur ancienne existence, et à cette condition ils ouvraient les passages des Alpes, dont ils tenaient la clef. Rodolphe de Habsbourg , qui avait réuni au patrimoine de ses ancêtres les vastes domaines des comtes de Kibour§ , avait attiré l'attention de ces braves montagnards par sa fortune , leur confiance par son origine helvétique , leur estime -par ses vertus , leur admiration par ses exploits. Ils le choisirent pour leur protecteur , non pour leur maître; il se montra digne de leur confiance , et respecta leur constitution et leurs lois. Son fils Albert, qui ne connaissait pas l'esprit indomptable de -ces pâtres, qui ne voyait le bonheur que dans la puissance, et là .puissance que dans le despotisme , leur envoya des avoyers ou des gouverneurs, qui voulurent les traiter comme les serfs d'Allemagne , et ajoutèrent, l'ini3o8. suite et l'outrage à l'injustice. A cette époque, Melchthal, Stauffaçher et Fùrst, de concert avec plusieurs de leurs concitoyens, tous victimes qu témoins de l'qppïession , résolurent de con-
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jurer, par un mouvement généreux, les malheurs qui les menaçaient. Ces hommes simples et purs , éclairés par un sens droit , d'un caractère énergique et ferme , étrangers à l'avidité , à l'ambition , à la gloire et à l'amour des innovatiens, ne s'étaient proposé v dans leurs assemblées nocturnes sur le Griitli (*), que detran&* mettre à leurs enfants le mode coexistence quiife avaient reçu de leurs pères :* leurs vues ne s'é* tendaient pas plus loin; ils n'avaient pas' pensé à opérer ' une révolution , mais ils voulaient punir leurs oppresseurs , et conserver, dans leur intégrité, leurs formes et leurs 4oîs politiques y que les suppôts d'Albert foulaient aux pîçd&J Les avpyers autrichiens furent chassés du paya» GessLer, le plus coupable d'entr'eux, périt at* teint par la flèche d'un jeune helvéhen , fiuifc laume Tell, qui, par un même coup, venggfiît ses injures personnelles et celles de son pays.' Après l'expulsion des avoyers, les libérateurs de la Suisse jurèrent de respecter les propriétés et tes droits de l'Autriche comme les leurs; et les cantons d'Uri, d$ Schwitz et d-Uoderw^W T
(*) Le Griïtli est une prairie baignée par le lac de Lucerné, qir\>n' peut regarder. cotnihête berceau àe la liberté helvl£<|ue. « • ^ - • >f
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où s'étaient passés ces événements, se promirent une garantie réciproque et solennelle de leur constitution et de leur indépendance. Telle fut i3i8. l'origine de la ligue helvétique. L'exemple des trois cantons fut suivi. Leurs vertus et leurs succès augmentèrent le nombre de leurs alliés. i33a Lucerné, Zurich, Glaris, Berne, furent admis i353. dans cette respectable confédération. La constitution' particulière de chacun de ces cantons était différente de celles des autres. Elles ne partaient pas toutes des mêmes principes j mais nées des circonstances et des localités , elles leur étaient singulièrement appropriées. Ces loi$ politiques n'employaient pas toutes -les mêmes moyens pour atteindre le but de l'ordre social x mais toutes assuraient la liberté des personnes et la propriété des biens. L'identité des intérêts rapprochait ces états aristocratiques, démocratiques , monarchiques même , et les unissait pour i3i5. leur défense commune. La victoire de Morgari388. * eû > celle de Sempach, celle de Naefels, avaient reproduit les miracles de Marathon et de Platée, et prouvé une seconde fois au monde que des hommes animés par l'amour de la patrie et le sentiment de la justice, et qui, favorisés par les circonstances, ne comptent pas leurs ad ver- p saires , triomphent toujours des efforts de l'am-
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hition. Après les victoires que les Suisses avaient remportées sur Charles -le -Téméraire, qui ne laissa d'autre monument de - sa présence dans l'Helvétië que lès ossements de ses soldats, Soleure, Schaffouse, pribourgyBâle étaient entrés dans la ligue. Louis XI, qui avait éprouvé et admiré à Saint - Jacques la valeur de ces mon- f 444taguards , aimant mieux être leur, allié que leur ennemi , conclut avec eux un traité de subsides. Tous les souverains de l'Europe briguaient leur alliance. Leur infanterie passait pour invincible ; mais le butin immense qu'ils avaient recueilli de la défaîte des Bourguignons^ leur avait fait .connaître de* nouveaux -besoins., et la soif de l'or menaçait ' d infecter leurs moeurs. Les princes de. la. Hauteoltalie , nourrissant leur avidité et jSatfcnt leur orgueil , se. préparaient . à prendre la valeur helvétique a la solde de leurs passions, $t ces pâtres, passant les Alpes, devaient abreuver dfc leur sang le$ plaines de 1^ Lombardië.
Tous les malheurs de l-Itaflietsontvenus.de ce T;lta,ic que les. papei ne permirent jamais qu'il «è iosrf mât 4auB9 cette belle partie du, monde , de pub* tance donnante, -ni même de grande puissance: Ils ont armé successivement, les. villes d'Italie confre les empereur s, démord contre Je /Midi/, le Mîdbi iCoi^tre te Nord * . et daus>l'Ital*e 5upériei»e ,
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ib ont sans cesse semé là division entre lés états qui avaient prisïiaissance 9 afiti d'empêcher qu aucun d'eux ft'afquît une supérk>rité"dé€isiYe. Tant qu'il n'y eut point dam les'pay* Vbi&n» de puissance formidable capable d'exécuter de' grands projets d'ambkiony que la France fut faible, et que la maison cT Autriche n'eut pas encore acquis de la consistante, cef^état de choses fot peut-être favorable à la liberté des; villes, aux progrès de Jeur développement ttde leur industrie. Le Voisinage, la concurrencer, la jalousie excitèrent entre elles* une émulation générale, dont les arts et le commerce repentirent fcfc heureux effets. Vers la 6» d« quinteiètïïfe sièdev il eût été V souhaiter, finale bonKeg* de l'Italie^ qu'il s y fût forni^ 'tme puissance- c^pafefe d'arrêter l'ambition de la France éfr drTAShidie , et d'empêcher qu'elles ne fissentde feê*pays le théâtre de leurs sablants *<téttiêi es ; mais. îl . n'existait rien de pareil : l'Italie était partagée en une multitude de petits états \ dont aucun , pris isolément , n'était ass.ez considérable pour jouer ce beau rôle, et qui n'étaient pas assez sages pour qu'uo danger commun les téùiftt, & leur fit ajourner leurs divisions. • •• r *■
: Venise avait? acquis, dans le quinzième Siècle; une grande étendue de territoire. Cette repu-
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blique, fondée lors de l'irruption d'Attila en Italie, par des fugitifs qui cherchèrent un asile 45*dans les petites îles situées au nord de la mer Adriatique , s'était élevée ; pas* des degrés plus ou moins sensibles , àjuiie haute prospérité. La ville ne sortit du sein des eaux qu'aprè% que le siège du gouvernement eût été transféré à Ri alto. Le premier, doge ou duc fut Baolueci Anafesto. 697. C'était un chef militaire , dont le pouvoir^ considérable datas l'origine , alla toujours en décroissant. La constitution avait ëté démocratique dans le t&ups où il y avait peu de citoyens y et* les fortunes étaient à peu près égales et toutes médiocres, les ^apports civils et politi-» ques simples et nullearent compliqués. Le voisinage de la mfer invitait les Vénitiens au commerce. -Leurs guerres contre les pirateà arabes et istriotes qui infestaient les côtes , fanent pour eux une excellente école de navigation. Des le dixième siècle , ii& eurent dans plusieurs ports de la Méditerranée des privilèges de commerce- Leur position même favorisait les relations de ce. genre, ps semblaient destinés par la nature à lier l'aient et FOccident. A mesure que leurs entreprises et leurs spéculations avaient pros-i péré , les grandes fortunes avaient pris naissaàçe, et à côté d'elles étaient venus se. placer l'i»di-
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gence et le besoin. L'exercice des droits poli-
1 tiques devint; par une conséquence naturelle de cet état de choses , indifférent à une partie du peuplé, onéreux et même impraticable pour l'autre. L autorité résida tout entière dans les familles les plus opulentes , qui réunissaient plus de loisir et plus de moyens d'instruction, plus d'indépendance et plus d'intérêt à la chose publique. Les croisades , en augmentant les richesses, accrurent encore la disproportion des fortunes et le crédit de la haute bourgeoisie. Le doge Pierre Gradenigo, qui joignait à.une péné fc tration rare un génie entreprenant et un caractère ferme , convertit le gouvernement repré-
1298. sentatif en aristocratie héréditaire. Il avait été statué , à cette époque , que ceux qui se trouvaient dans le conseil souverain , en seraient membres toute leur vie, et feraient passer leur dignité à leurs enfants. Ce plan hardi- réussit par l'audace même qui le caractérisait. Le courage et la résolution de Gradenigo triomphèrent des conjurations de Tiépolo et de Badoér.:Depuis cette mémorable révolution, Venise était gouvernée avec autant de* vigueur que de pru* dence. L'aristocratie laissait jouir ses sujets d'une entière t tiberté d'industrie et de commerce ; les sujets ne regrettaient pas la perte de la liberté
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politique , et nenviaient pas le pouvoir des patricîetis. Mettant de l'ensemble et de la suite dans ses opérations , et dirigeant toutes ses forces vers un but -déterminé, la république avait acquis, par ses conquêtes ou par des achats, en partie par la force et en partie par la ruse , Trévise , Vîcence, Vérone ^ Bassano, Feltre, Belluno, P«atfoûe, Brescia , Bergame et Crème. C'était aux dépens des seigneurs de Carrare et d?Ua Scala, mais surtout en «profitant habilement des trou** blés du Milanais ', que Venise agrandit ainsi son territoire. Elle avait pris ces accroissements rapides dans l'espace d'un demi-siècle, et dominait, »388 des bords de la mer Adriatique aux rivés de i45a. t'Adda. Ses* arsenaux étaient bien fournis, ses nombreuses flottes résistaient avec succès aux Ottomans ; le commerce y faisait abonder le numéraire ; elle était liée par ses affaires et ses spéculations avec J'Orient et l'Occident. Mais déjà se préparaient les événement» qui devaient la faire tomber de ce haut degré d'élévation.
La famille des Sforze régnait à Milan. Ce duché, que l'imprévoyant empereur Wenceslas avait créé en faveur de Galéas ViscQiiti , était sorti de cette 1395. maison par l'extinction des -mâles. Cet état , agrandi* et fortifié par la ruine de l'illustre fapiille des délia Torre , aux dépens des villes de
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i447* la Lomb&rdie , était devenu la possession d'un soldat de fortune, qui avait profité habilement des circonstances pour s'emparer de provinces que son bras avait souvent défendues.. Ce condottiere 9 aussi heureux que brave , était François Sforze. 11 s'était affermi sur le trône en épousant la fille naturelle du dernier des Viseonti* Ses fils n'avaient hérité ni de son génie ni de son bonheur. Le jeune duc Galéas-Marie. était asservi aux volontés de son oncle, Louis-k?More, prince aussi perfide que .cruel, que nous verront jouer un grand rôle dans les guerres de l'Italie» L'illustre maison de Savoie, issue du comte , Berchtold, qui lui-même descendait , à ce qu'on prétend ., de Wittikind , . s'élevait lentement > et par des progrès mesurés , au rang d'une puissance respectable. Les circonstances firent quel*que chose pour elle , mais elle avait eu l'art d'en profiter, et devait surtout ses accroissements à l'audace heureuse, ou à la prudence consommée des princes qu'elle avait successivement produits. C'était au sein des Hautes- Alpes qu'ils avaient jeté
les fondements de leur grandeur. De sûùples
comtes de Maurienne , ils étaient devenus sou* verains de la Savoie, du Piémont et de Nice.
Charles, II occupait le trône ducal à la fin du quinzième siècle. Sa position était critique , car
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il était entouré de voisins puissants et ambitieux. Géne$, dont l'histoire se confond, jusqu'à la fiti du onzième siècle, avec celles des autres républiques d'Italie, Gênes était devenue l'émule et la rivale de Pise et de Venise. Ses étàbUssements et ses comptoirs s'étendaient jusqu'à Cafïa , dans la Crimée. Elle avait triomphé de Pise, après de longues et sanglantes guerres; 1290. mais ses succès ayant excité la jalousie de Venise, elle avait à sou tour succombé sous les armes de cette puissante république. Le commerce occasiona les divisions. Il alimentait la guerre qu'il avait fait naître ; elle se termina au t 38a. désavantage des Génois. Plus tard , la prise de Constantinople par les Turcs leur porta un coup mortel- D'ailleurs, des formes trop démocratiques avaient toujours été pour Gênes un principe de fermentation et de troubles. Elle paraissait ne pouvoir supporter *ni la liberté ni la servitude. Elle ne savait pas obéir 9 et elle était incapable de se gouverner elle-même; À cette époque elle avait acheté le repos au prix de l'indépendance, et reconnaissait l'autorité des ducs dé Milan.
Entre la rivière de Macra et le Tibre , la révolution qui s'opéra dans le moyen âge en Italie , et qui procura la liberté aux villes , avait été
plus tardive et plus lepte. Pise , Florence j Sienne , Iiucques ne prirent «naissance» ou ne sortirent de leur obscurité , que dans le quinzième siècle. De bonpe heure une lutte sérieuse s'engagea dans ces viljes entre la' noblesse et le peuple. La noblesse vaincue se vit exclue de l'exercice des droits politiques. ^Florence s'éleva rapidement à la suite des malheurs de Pise ; mais elle passa par toutes les agitations de la démocratie, et elle essaya de toutes les , combinaisons politiques, sans pouvoir en trouver une qui conciliât, les formes populaires avec un gouvernement stable et; ferme. A la fin , le génie et les vertus d'une famille à jamais, célèbre lui procurèrent le bonheur et la paix. Jean de Médicis, Corne et Laurent, ses fils, Pierre-, fils de Côme, Laurent et Jules, s'étaient succédés au timon des, affaires , et avaient joui d'une autorité presque absolue , sans en avoir les décorations et les titres. Ils avaient dû leur élévation à leurs grandes qualités et à leurs richesses, et ils ne s'en servirent que pour protéger tous les ordres de citoyens , vivifier l'industrie , créer ou encourager les arts* Cette famille de marchands a plus fait pour lçs lettres et ppur les sciences que tous les souverains.
Les papes n'avaient eu pendant long- temps A
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Rome qu'une autorité limitée et précaire , taudis qu'ils dominaient toute TEûrope, et qu'ils déposaient les rois. Mais Rome avait senti tout ce qu'elle avait perdu par la translation du siège pontifical à Avignon , et par le long schisme d'Occident. Martin V, nommé pape par le con- 14 1 5. cile de Constance, avait trouvé les esprits plus disposés à l'obéissance. Nicolas Y, aussi habile 1447 et ferme dans les affaires qu'aimable dans le corn- 1455. merce* familier, où les lettres le consolaient des peines du gouvernement, avait fortifié le château Saint- Ange, et cette citadelle contenait l'inquiétude des Romains. Paul II avait revu les 1464 lois, et perfectionné Tordre public. À l'époque 147L. où nous entrons, un Borgia occupait. le trône pontifical, ou plutôt le déshonorait par la licence de ses mœurs , et le souillait par ses cruautés. Alexandre VI , qui a donné son nom à tous les crimes , n'interrompait ses coupables plaisirs que pour procurer à tout prix un établissement brillant à César* Bôrgia , digne fils d'un tel père, dont la naissance seule était déjà un désordre révoltant.
Naples obéissait à Ferdinand , fils d'AlphonseY, roi d'Aragon., que la reine Jeanne II avait institué son héritier. Ce royaume, fondé par la valeur et l'habileté de quelques chevaliers nor-
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mands, avait passé aux Hoheustaufifeo , pour tomber ensuite aux princes de la maison d'Anjou. La politique des papes avait plus d'influence sur cet état que sur les autres, et l'agitait avec plus de facilité. Le tribut que leur payaient les souverains , semblait leur donner des droits sur ce royaume; le voisinage leur fournissait les moyens de le troubler. Ce n'était plus l'époque brillante où, sous le sceptre de Frédéric II , Naples jouissait de l'abondance , servait de berceau aux arts, et d'asile aux gens de lettres. L'existence précaire des rois, ou leurs projets ambitieux, les mettaient dans la dépendance de leurs barons. Pendant que l'aristocratie perdait tous les jours du terrain dans le reste de l'Eu* rope, elle en acquérait à Naples, pour le malheur des peuples.
La maison d'Esté , que la muse de l'Arioste et du Tasse a immortalisée, et qui a vu sortir de son sein tant de princes éclairés , amis et pro- • teeteur^ des lettres, régnait encore à Modène. Parme et Plaisance étaient réunis momentanément au Milanez.
Telle était la situation de l'Italie à la fin du quinzième siècle. Morcelée en, petite états, partagée de vues , et divisée d'intérêts, elle était peu propre à résister avec succès à un ennemi p«ès~
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satot. Elle n'imaginait pas même les dangers qui * la menaçaient de là part do la France , et vivait , à cet égard, dans une sécurité profonde. Mais -elle redoutait les progrès des Turcs, observait d'un œil attentif leurs entreprises , et s'alarmait de leurs victoires.
Cette horde de Curdes, long-temps fqible eSL u ^ obscure 7 était devenue une nation r formidable et célèbre. Elle était partie de Fest de la mer Caspiemne pour se précipiter sur lès provinces de T Asie mineure ; ses forces avaient augmenté en raison de ses succès /et ses projets s'étaient étendus avec ses moyens. C'était sur les débris de la puissance des Seld joutes qu'elle avait élevé •la sienne. Les conquêtes, des Tartares Mongous, $QUS Its ordres de Gengis-Khan , leur avaient frayé la route , et aplani tous les obstacles qui auraient pu les arrêter. Osman , qui leur a donné sou nom , avait remporté ses premières victoires ^à U fin du treizième siècle* Depuis cette époque, I2 99* leurs succès avaient été rapides, brillants, prodigieux. Orchan , fils d'Osman , créai un corps d'uîfenterie dans un temps" Quelle était à peine i3a6. GOiœue en Europe , et introduisit la pare parmi ses troupes. Murad I avait perfectionné 1 cette institution 7 en formant lés Janissaires, milice nombreuse , composée de l'élite des prisonniers
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de guerre, long-temps invincible et redoutable aux ennemis de l'état, tant qu'elle ne le fut pafe à ses maîtres. Les successeurs d'Orchan et de Murad furent tous braves , guerriers , entreprenants; leur exemple et la confiance qu'ils savaient inspirer à leurs armées étaient le ressort principal de leurs triomphes. A la fin du quatorzième siècle , après avoir subjugué* toute l'Asie occidentale , ils avaient passé en Europe , et la victoire leur était demeurée fidèle. Bajazet I , surnommé l'Éclair, avait conquis la Servie, la Bulgarie, la Bosnie et I*Esekvonie. La bataille de Hicopolis, qu'il gagna sur Sigismond, lui ouvrit la Hongrie. Bientôt Timur lui fit connaître les revers de la. fortune, et la journée d'Ancyre le mit dans les fers de son ennemi.
Mais la puissance des Ottomans n'avait pas été ébranlée par ce revers. Les successeurs, de Bajazet avaient su leur rendre la confiance , et entretenir l'impulsion donnée par les premiers 1453. sultans. Constantinople avait subi le joug de Mahomet II. Le dernier, empereur de l'illustre maison des Paléofcgues ,4*e voulant pas survivre à son empire , était mort les armes à la main. Déjà la Grèce et les îles qui la séparent de l'Asie, obéissaient à ces barbares , qui devaient y étouffer les talents et y éteindre le génie. Les Véni-
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tiens humiliés avaient perdu l'île de Négrfepont. Les chevaliers de Saint-Jean soutenaient seuls l'effort des armes ottomanes , et, sous les ordres de l'immortel d'Aubusson, arrêtaient encore pour quelque temps' le torrent dévastateur.
La Hongrie, déjà menacée, craignait d'être Iji J£* envahie. Les Tartares, qui, sous le nom de Ma* gyares ou d*Ugres, s'étaient fixes dans les riches contrées que baignent là Save , la Drave , la Theiss et le Danube, étaient devenus un peuple agri- 897. cole et opulent. Les descendants d'Almus , leur premier chef, «avaient régné jusqu'à la fin du treizième siècle. Etienne fils de Geysa y avait introduit le christianisme à la fin du dixième. Cette religion y avait répandu quelques idées morales, et adouci un peu les habitudes. Maïs la nation, plus faite pour la guerre que pour les arts et la paix , ne savait que combattre et triompher. Depuis l'extinction de la famille régnante, la couronne était devenue élective. Cette forme avait donné quelquefois aux Hongrois des souverains dont les talents et les vertus étaient au niveau de leur place ; mais elle avait amené les troubles , les guerres civiles , l'influence des étrangers*, et le plus souvent le trône avait appartenu au plus riche ou au plus adroit des concurrents. Jean Hunyade , et son fils Mathias
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Corvin, nomme roi à l'âge de dix-sept ans, avaient prouvé que les talents sont quelquefois héréditaires. Tous deux méritaient la confiance de leur nation , et joignaient au génie qui conçoit des plans , la force de volonté qui les exécute. La Pologne, la Bohême,. l'empire Ottoman sentirent tour-à-tour la vigueur du. bras de Corvin , et rendirent un hommage forcé à ses rares talents. Ce grand homme , dont les soins s'étendaient à tout , avait travaillé à« éclairer son pays avec autant d ardeur qu'il en mettait à dé-» fendre son indépendance. La knout Pavait surpris
*49°- au milieu de ses projets. Cette perte fut irréparable pour la Hongrie. Le faible Ladislas de Bohême , à qui l'on , offrit ,1a couronne qu'Hunyade avait portée avec tant de gloire;, eut le courage de l'accepter , sans avoir celui de marcher sur les traces de son prédécesseur.
u Bo " A cette époque, la Bohême n'était pas encore gouvernée par des princes de la maison d'Autriche. Cette maison avait d'anciens droits sur ce royaume * ainsi que sur celui de Hongrie , mais le moment de les faire valoir était encore éloigué. Le dernier prince de la maison dé Luxembourg y l'empereur Sigismond , avait allumé en Bohême*, par sa mauvaise foi et par sa faôblefcftff, les feux de la guerre civile. Sous la .conduite de
hême.
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Ziska , les Hussites triomphèrent de toutes les forces de l'Empire, et portèrent au loin le ravage et la terreur. George Podiébrad, simple gentilhomme ,. qui s'était élevé au trône par l'ascen- ^dant d'un mérite supérieur, apaisa les troubles, et fit respecter la Bohême au dehors. Contemporain, ami, émule d'Hunyade, Podiébrad était son égal pour les talents, sans avoir la mêmç élévation 4'ame ni la même noblesse de sentiments. Après la mort de Podiébrad, les humeurs ' du corps politique fermentèrent de nouveau.
Les états du Nord, étrangers aux événements et aux combinaisons politiques dont le Midi devint le théâtre vers la fin du quinzième siècle , n'ont paru .sur la scène que plus tard.
La Pologne était habitée, depuis le sixième ^ g *°; siècle, par les Esqlavons, qui, à cette époque, conquirent et désolèrent toute la partie orientale de l'Europe. Les descendants de Piast, qui gou- 84a verna cette v#ste et fertile contrée sous le titre 1382. de duc , avaient occupé le trône plus de cinq siècles. Micislas avait introduit le christianisme 965. en Pologne. Boleslas avait pris le titre de roi. Les ioa5. Jagellpns, issus deJageUon, duc de Lithuanie, et de Sophie, princesse russe, avaient succédé i386. aux Piast. Casimir IV, prince de cette maison, • occupait le trône. Il s'était signalé par des guer- M ° rt *" 1 16
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res heureuses contre les chevaliers de Tordre Teutonique. La Pologne conservait le gouvernement féodal dans son intégrité , et devait , pour son malheur, le conserver long- temps. On y voyait . une noblesse nombreuse et opulente exercer les droits de la souveraineté, tandis que le. roi n'en avait que les décorations, et que le peuple était esclave.
L » La Prusse, conquise , convertie et civilisée par les chevaliers de Tordre Teutonique, venait de resserrer les liens de dépendance qui de tout temps l'avaient attachée à la Pologne. Casimir IV avait enlevé la Prusse occidentale à cet ordre,
îaaC. que Conrad, duc de Mazovie, y avait appelé. Déchu de sa splendeur, il avait été obligé de prêter hommage à la république de Pologne, et de reconnaître tenir d'elle; à titre dé fiefs, les provinces qu'elle lui laissait.
j*£ îe La Russie commençait à sortir de- l'ignorance et de la barbarie. Dans cette vaste contrée, peuplée originairement par les Escfavons , Ruric et ses frères , à la tête d'un corps de Normands ,•
86*. avaient fondé des établissements durables, et leurs descendants en avaient joui long-temps. Le grand mouvement imprimé aux: Tartares
1238. Mongous par Gengis-Khan, s'était communiqué aux peuples "voisins, et s'était étendu jusqu'aux
CHAPITRE II
provinces occupées par les Russes. Les principautés de Kiew, de Wladimir, 'de Moskow avaient pris naissance. Iwan Wasiliéwitsch I, qui mérita le titre de grand, peut être regardé 1462. comme le fondateur de l'empire de Russie. Il avait réuni sous un même sceptre ces états séparés pour en former une masse de puissance.
Après une guerre longue et sanglante, il avait subjugué Nowogorod, espèce de république commerçante, qui vivait sous la protection de la Pologne , et il avait ajouté Kasan à ses nombreuses provinces,
La Suède, la Norwège et le Danemarck, liés s ^ tt étroitement par l'union de Calmar, et réunis à ^ cette époque par le génie et l'habileté de Marguerite, fille de Waldemar, travaillaient, depuis un siècle, Tune à resserrer, l'autre à rompre cette union. La maison d'Oldenbourg était montée sur le trône dé Danemarck et de Norwège , dans 1448. la personne du comte Christiern. Son fils Jean lui avait succédé, mais la Suède ne reconnaissait 1481. pas son pouvoir. Sous l'administration de Sténon Sture, elle jouissait de la tranquillité intérieure. Cet homme extraordinaire avait su , dans un temps de factions, maîtriser tous les esprits par l'ascendant d'un génie supérieur ; et contenant par sa fermeté les projets ambitieux d'un clergé re-
muant , ou comprimant dans leur naissance les mouvements des rebelles, respectant les droits de la noblesse , et défendant la liberté du peuple contre ses usurpations, il était aimé par les uns, craint par les autres, admiré dé tous.
l'a«.- Sous le sceptre pacifique de Henri VII, qui
gleterre. M, M. ' X X
avait réuni les droits de la rose rouge et de la rose blanche, en épousant la dernière héritière des Yorck, l'Angleterre tâchait d'oublier et d'effacer les crimes et les malheurs dont elle, avait été le théâtre. Cette île célèbre , destinée à devenir la reine des mers et un foyer de lumières , à offrir ïa réunion la plus étonnante des travaux de l'industrie , des arts et du commerce , prospérant sous des lois politiques qui pourraient passer pour le chef-d'œuvre de la sagesse humaine, si elles n'étaient pas l'ouvrage des circonstances, cette île était couverte de s^ng çt de ruines, à l'époque où le conjte de Richemond gagna , sur Todieux Richard III , la bataille de i/ f 85. Bosworth. Le peuple anglais, aujourd'hui réfléchi et sérieux , doué d'une sensibilité profonde et d'une imagination forte, qui saisit les côtés solides plutôt que les côtés brillants des objets, qui hait la licepce autant que la servitude, doit à la mer qui le sépare du continent , bieji plus encore qu'à ses institutions politiques et civjJes,
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une empreinte nationale véritablement ineffaçable. Déjà à cette époque, l'Anglais avait le germe de toutes les qualités qu'il a déployées depuis avec tant d'éclat et de succès , mais les événements ne Jes avaient pas développées. Lés traits du caractère national étaient ébauchés; il était réservé aux siècles suivants de les achever et de les mettre en saillie» Les guerres civiles avaient dépravé les mœurs ^jompu les habitudes sociales , et détruit l'autorité des lois. Douze batailles rangées , des combats continuels , une succession effrayante d'assassinats et d'empoisonnements, avaient confondu toutes les idées et familiarisé les esprits a?5ec le crime. Des révolutions fréquentes avaient donné au peuple le goût et même le, besoin du mouvement. La vie des camps avait dégoûté les classes laborieuses des travaux paisibles et sédentaires de la vie civile. Il ne fallait pas moins que l'heureux mélange de fermeté' et d'adresse, de prudence et d'audace qui formait le caractère de Henri, pour faire sortir de ce chaos un nouvel ordre social. Se refusant, par tempérament et par principes, à toute entreprise hasardée et à tôtit projet d'ambition , il sentit que le vrai rhoyeh de s'dffermir sur le trône , et de prévenir où d'étouffer 1 toutes les factions, était de concentrer iOi\ de-
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tivité dans les soins de l'administration intérieure. On l'accusait de timidité et de faiblesse, mais il montra de la vigueur dans les troubles excités par Perkins, et sans craindre les dangers, il leur préférait le calme et la tranquillité d'une vie active. Sa prétendue avarice n'était qu'une sage économie. Les revenus de la couronne étaient peu considérables; les objets de dépense utile s'offraient en grand nombre , et la saine politique dictait à Henri d'éviter d'avoir souvent recours à la libéralité du parlement. On peut lui reprocher quelques mesures cruelles ^ mais on ne doit pas oublier que l'Angleterre sortait d'un ordre de choses , où les mœurs avaient pris une teinte.de férocité. et de violence qu'on ne pouvait effacer que par des moyens violents. A la fin du quinzième siècle, Henri VII, que ses contemporains ont appelé le Salomon du Nord, jouissait déjà en partie des fruits de ses travaux. Il avait ramené la sûreté générale , et avec elle l'agriculture et les arts mécaniques. Les esprits fatigués des agitations des guerres civiles , pouvaient se livrer avec une entière sécurité aux occupations et aux plaisirs de la société ; ceux qui avaient contracté la funeste habitude de mouvements inquiets et désordonnés, étaient contenus par la vigilance des. lois. Elles avaient
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tellement repris leur empire, que le sage Gomw mines, qui avait été envoyé en Angleterre pbui 1 des négociations importantes , dit; dans sçsMé-j moires : « A. mon gré/ de tous les états- âff « monde, l'Angleterre est/la cunttée où la chose «publique est le mieux. administrée, et Le peu* « pie le moins opprin>é. » En -effets lai idènïditèoii des classes laborieuses tétait amélt^r^ e J ^ ! i«rç guerres civiles ellçs-mêmes a vaieiU Contribué 4 l'affranchir. Les propriétaires teïtwn&v.fte'qiiel^ que parti qu'ils fussent, ayant eu besoin des paysans pour faire triompher iléuç 'cause, s'étaient vus dans la nécessité de lés armer tous ensemble,. et l'intérêt ou, la crainte leur avaient dicté des mesures favor^bl^s à l'affranchissement
des laboureurs, beaucoup d$ - ftçjgneilrs étaient assez éclairés pour septjr quç la. derre! cultivée par des main£ çsclaves^ qui n^ retoieot aucun profit de leur tr^rail,., rapporte moilns qu'une terre dont le labourenr to^yaUI^eu jpartie^mir lui-même. Le parlement déj^i composé; de deu» chambres., participa à l'^tourdissémenrt.et à l'ivresse de la nation, et n& provint çxap le$:i»ab heurs publics \ mais l'existence aeulç de ce corps , partagé en deux seçtipns où L'élément aristocratique et l'élément démocratique se contrebalançaient l'un l'autre, était déjà un grand, hieny et
pouvait amener un meilleur ordre de choses. La représentation nationale y reposait sur les vrais principes; la propriété était la condition et la mesure des droits politiques des individus. Pour être' électeur , la loi exigeait une rente territoriale de quarante schillings; pour être éligible, il en fallait une de quatre cents. Richard III publia le premier des lois dans la langue du pays. Jusqu'à cette époque , on avait toujours employé le français ou le latin. Il y avait peu de numéraire dans le royaume , comme dans tout le reste de l'Europe , à l'exception des Pays-Bas et de l'Italie. Les vivres étaient à bon marché , parce que le pays était pauvife ; aussi les salaires étaientils modiques. Les juges n'avaient que viiîgHivres . sterling de traitement. Les manufactures de laine r et le commerce du blé formaient les deux sources principales de la richesse nationale. ££ L'Irlande , conquise , ou plutôt envahie, sous Hen^ II > restait soumise aux rois d'Angleterre ; mais leur autorité y était incertaine et précaire. Ce n'était que par des actes de terreur et de sévérité qu'ils s'annonçaient à ce peuple barbare, qui répugnait également à recevoir des lois de ses voisins , et à prendre (feux les arts de la vie civile.
En Ecosse, la féodalité régnait encore avec
coctt.
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tous ses abus , et la nature même du pays en avait multiplié le nombre. Ce royaume, longtemps agité par l'ambition tantôt sourde, tantôt ouverte et franche d'Edouard I , roi d'Angleterre , et de ses successeurs , s'était reposé de ses agitations pendant les guerres civiles qui occupèrent et affaiblirent les forces de l'Angleterre. L'illustre et infortunée maison de Stuart occupait le trône d'Ecosse souvent ensanglanté et toujours mal affermi.
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Charles VIII monte sur le trône de France. Premières guerres des Français en Italie.
J-JEs progrès du travail, du commerce, des lumières et de la liberté civile , avaient créé dans plusieurs états, vers la fin du quinzième siècle, une masse de puissance considérable. Bien employés , ces moyens pouvaient former pour ces états une garantie respectable de leur indépendance ; mais ils pouvaient aussi devenir des moyens d'agression , et menacer l'existence des états voisins. La puissance existait; et chez les nations comme chçz les individus , la force est toujours ou la sauve-garde de la justice, ou sa plus mortelle ennemie. La souveraineté n'avait résidé nulle part , daus un ordre de choses où chacun voulait donner des lois, et où personne ne voulait en recevoir; on sentit la nécessité de la concentrçr , et partout elle prit une assiette fixe , une marche légale et ferme. Les souverains avaient un pouvoir assez étendu pour faire triompher
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de toutes les volontés particulières , ce qui devait être regardé comme la volonté générale.
Les ressorts qui se trouvaient placés dans la main des gouvernements , étaient assez actifs pour assurer la tranquillité des peuples, mais il était sans doute possible de les détourner de leur véritable destination. La guerre , et même des guerres d'ambition et de caprice , pouvaient naître , d'un moment à l'autre , du sein même des institutions qui ne devaient tendre qu'au, maintien de la paix. On avait dû le craindre , dès que la France, l'Espagne, l' Autriche, l'Angleterre furent devenues de véritables puissances : on le craignit en effet ; mais ces craintes furent vagues, faibles et éloignées, jusqu'au momexit où des dangers réels et imminents firent sentir là nécessité de les conjurer. L'abus de la puissance ne devait pas faire désirer que la puissance ellemême n'existât point , et que l'Europe retombât dans l'état d'épuisement et de barbarie où ellp avait langui si long -temps : le remède eût été pire que le mal. Mais les projets de conquête que la France osa concevoir et exécuter à cette époque, devaient amener la résistance des autres états. On reconnut bientôt qu ? il n'y avait de salut pour l'indépendance des peuples, que dans un ordce de choses où les forces des états , exerçant
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lés unes sur les autres une action et une réaction réciproques, se continssent mutuellement dans les limites du droit. La sûreté générale ne pouvait naître que de l'équilibre des moyens d'attaque et des moyens de défense. Il était difficile de Tétablir, plus difficile de le consolider; plus on fit d'un côté d'efforts pour le rompre, plus on en fit de l'autre pour le maintenir. L'expédition de Charles VIII en Italie fut la cause , ou du moins l'occasion ' des premières mesures de ce genre , et on doit la regarder comme le point de départ du système politique de l'Europe, dont nous nous proposons de suivre les révolutions, de développer la rriarche et de caractériser les différentes époques. Les causes des guerres et leurs résultats occuperont beaucoup plus de place dans ce tableau, que les guerres ejlesmémes. Les détails des opérations militaires sont étrangers à mon plan, et ne peuvent être présentés avec succès et avec fruit que par des hommes versés dans la théorie et dans la pratique de l'art. 1483. Charles VIII, âgé de près dé quatorze ans à la mort de son père , ne savait encore ni lire ni écrire. Par une politique digne de son caractère défiant et pusillanime, Louis XI l'avait laissé végéter dans une ignorance honteuse. Charles
Chapitre m- a
n'était pas majeur. Sa .sœur, Anne de Beaujeu, gouvernait le royaume à titre de régente. Pendant sa minorité Charles tâcha , par son application à l'étude , d'effacer et v d'expier la coupable négligence de son père. Il prit du goût pour, la lecture. Ses livres favoris étaient les commentaires de Jules César et la vie de Charlemagne , que Robert Gaguin, général des Mathurins, son précepteur, avait traduits à $on usage. Cette lecture habituelle échauffa son imagination naturellement vive, lui inspira la passion de la gloire militaire , et eut peut-être une influence décisive sur son caractère .et sur son règne. Dans un corps pejit et faible, peu fait pour les rôles héroïqi^es , il logeait une ame plus ardente que forte, et un esprit plus facile que juste et profond. Il voulait de la gloire à tout prix et il ne la voyait que dans les projets extraordinaires : les siens lui paraissaient vastes, et ils n'étaient que vagues; héroïques, et ijs n'étaient que gigantesques ; mais il en était d'autant plus épris qu'il ne savait calculer ni les résistances ni les moyens d'exécution. Magnifique et vain , sensible et faible, trop actif pour ne pas aimer le mouvement, trop indolent et trop léger pour mettre de la suite et de la tenue dans ses entreprises, dans une condition privée il n'eût été qu'un homme
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inquiet et malheureux ; mais placé sur le trône, il était ce qu'il faut être pour former des plans hasardeux, entreprendre des guerres injustes, et troubler, sans raison, le repos du monde,
Louis XI lui avait laissé un royaume plein de ressources, un pouvoir bien affermi, des troupes soldées et permanentes. La France était respectée des états voisins ; et aucun d'eux n'était assez puissant pour lui donner des craintes légitimes. Le peuple était mécontent, mais soumis; et il eût été facile de lui faire aimer le gouvernement que Louis lui avait appris à craindre. La noblesse était indignée, mais tranquille. L'établissement de la taille perpétuelle avait ouvert au souverain une nouvelle source de devenus; quoique les États de Tours eussent réduit à un million cinq cent mille livres, celle que les laboureurs payaient £ous le règne de Louis XI, Charles pouvait espérer de l'élever beaucoup plus haut, en gagnant les seigneurs que son père avait intimidés , et en obtenant de l'affection de ses sujets ce qu'ils n'avaient encore donné qu'à la terreur.
Les premières années du règne 4 de Charles furent troublées par la révolte du duc d'Orléans, qui prétendait à la régence', en sa qualité de premier prince du sang. Il avait osé prendre
CH A. PI THE III
les armes pour faire triompher ses droits, et les ennemis de la France avaient favorisé son insurrection. Mais le brave La TremoaUle étouffa les feux de la guerre civile par la victoire de Saint-Aubin/ On usa envers les coupables d'une sévérité nécessaire, et le duc d'Orléans lui-même fut d'abord resserré étroitement; mais Charles, qui n'était ni soupçonneux ni vindicatif, lui 1490. rendit la liberté.
La fille de Maximilien I* r , Marguerite, avait été fiancée de bonne heure au roi de France; 1482. on l'élevait même à Paris pour lui faire prendre les mœurs et les habitudes françaises. Elle fut renvoyée à son père. Cette mesure injurieuse divisa un moment l'Autriche et la France. Maximilien devait être d'autant plus sensible à cet affront, que Charles n'avait renvoyé Marguerite que pour épouser Anne de Bretagne, qui aimait l'empereur et avait même contracté des engagements avec lui. Moitié persuadée par des raisons d'état , moitié contrainte par la violence , à la fin cette princesse accepta la main de Charles, qui lui avait inspiré une véritable aversion , et qui , pour les grâces de la figure et les agréments de l'esprit, ne pouvait pas être comparé à son rival. Ce* mariage, heureux pour la Bretagne, ne Tétait pas moins pour la France , qui y gagnait une
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province grande, fertile, bien située pour le commerce, et qui enlevait à l'Angleterre un moyen d'agression dont elle s'était souvent servie avec avantage. Maximilien , justement irrité , engagea l'empire à épouser sa querelle , et menaça Charles d'une guerre sérieuse. Mais, dépourvu d'argent , mal secondé par les états de Brabant et de Flandre qui lui disputaient la régence , tirant peu de ses états héréditaires, abandonné des princes de l'Allemagne qui se refusaient à toute espèce d'impôts, l'empereur accepta avec plaisir les propositions avantageuses que Charles lui avait faites. Ce prince lui rendit la Franche- Comté et l'Artois , et il acquit d'un trait de plume plus qu'il n'eût osé exiger après une suite de victoires signalées, ^
Dans le même temps Charles acheta la paix de l'Angleterre et de l'Espagne par des sacrifices non moins considérables. Henri YII et Ferdinand avaient paru vouloir faire cause commune avec l'empereur. Ces vaines démonstrations ne furent pas stériles pour eux. Heàri, qui aimait l'argent, obtint du roi de France des sommes considérables. Ferdinand profita de l'occasion pour se faire rendre le Roussillon et la Cerdagne, que Louis XI avait acquis pour trois cent mille écus d'or, et il se trouva par
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cette restitution maître de tous les passages des Pyrénées.
Ainsi Charles cédait , sans nécessité , des avantages précieux 'et sûrs , et ùeux qui ne connaissaient pas son caractère et qtïi ne devinaient pas son secret , ne pouvaient concevoir cette facilité extrême. Le mot de l'énigme* était un projet de conquêtes, plus brillant que solide, qui l'occupait tout entier, et auquel il immolait toutes les autres considérations. Possédant déjà, dans le délire de son imagination , les pays qu'il éfe proposait de conquérir, il croyait pouvoir, comme un autre Alexandre * disposer généreusement de son patrimoine. Il ne voulait rien moins que chasser les Turcs de l'Europe , prendre Constantinople, et rétablir l'empire grec dans tout son éclat. André Palêologue, neveu du dernier empereur Constantin , qui était mort en défendant les murs de sa capitale , devait céder ses prétendus droits à Charles, pour une rétribution légère. Ils ne signifiaient rien sans la victoire, et les titres qu'elle dispense auraient rendu les autres inutiles. L'infortuné" Zizim, frère du sultan Bajazet II, qui, fuyant sa vengeance après avoir 'voulu le détrôner, croyait aVoir trouvé un asylê à la cour d'Alexandre VI , devait servir W projets de Charles. Il voulait
l'employer à partager les forces des Turcs , et préparer leur ruine en semant la division dans l'empire.
Plus ce projet était extraordinaire , et plus il était analogue au caractère du roi. Sa vanité lui déguisait les difficultés presque insurmontables de 5011 plan, ou lui persuadait qu'il était fait
pour les vaincre. Déjà il ne regardait sa puissance que comme un moyen d'affaiblir ou d'écraser celle des autres , et le superbe royaume qui lui était tombé en partage , que comme le point d'appui du levier avec lequel il voulait soulever une partie du globe. Il ne voyait que la gloire du succès , et ne sentait pas que ce succès , quelque brillant qu'il fût , ne pourrait que Élire le malheur de la France. Bien moins encore craignait-il la honte ineffaçable dont il se couvrirait en échouant dans une entreprise aussi gratuite. Le faux éclat des croisades le séduisait; son jeune cœur s'enivrait de ses triomphes futurs, et déjà il entendait le concert d'éloges que lui donneraient les savants que la prise de Constantinople avait dispersés en Italie et en France, lorsqu'il aurait ramené dans la Grèce les muses exilées et fugitives.
La conquête du royaume de Naples pouvait faciliter l'exécution de son dessein , et les droits
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de la France sur cette contrée fournissaient à Charles des raisons plus que plausibles pour couvrir ses vues ambitieuses. La maison d'Anjou avait, été dépossédée du trône de Naples par la maison d'Aragon. Alphonse V avait en mourant *468. légué ce royaume à Ferdinand , son fils naturel , et Charles du Maine , dernier héritier de la maison d'Anjou , n'ayant pu opposer a son concurrent que de vaines réclamations , substitua ses titres à Louis XI et à ses successeurs. Louis était trop réfléchi pour s'engager dans des entreprises lointaines et douteuses^ et sa présence était trop nécessaire dans ses états, pour qu'il songeât à en conquérir d'autres. Charles VIII , aussi téméraire que son père était prudent et avisé , se félicita d'avoir des droits contestés^ et résolut de les soutenir les armes à la main. Le succès lui paraissait infaillible. Ferdinand, roi de Naples, était odieux aux Napolitains : son insatiable avidité multipliait les impôts , et l'engageait dans des spéculations mercantiles, indi^ gnes d'un souverain; sa défiance et seis soupçons n'épargnaient personne ; ses hauteurs avaient irrité une noblesse puissante et fière. Un esprit médiocre et des dehors peu agréables n étaient pas propres à lui faire pardonner ses vices, ou à les cacher, aux yeux du vulgaire.
Les savants, qui 1 avait attirés dans ses états, exaltaient ses grandes qualités ; mais leurs éloges , dictés par la reconnaissance ou par l'intérêt , n'avaient pas changé l'opinion générale. Le peuple ne pouvait pas même se consoler des vicçp de Ferdinand par l'espérance des vertus de son successeur ; car ses principes et ses passions se reproduisaient avec une nouvelle force, et sous des formes encore plus révoltantes, dans la personne de son fil» Alphonse, duc de Calabre. Charles pouvait donc présumer que les Napolitains ne lui opposeraient pas une résistance vigoureuse , et que ce peuple , toujours léger , et souvent enclin aux innovations , lors même qu'il n'a pas lieu de se! plaindre de son gouvernement , accueillerait avec transport l'idée d'une révolution qui devait lui donner un nouveau maître. Les princes de Sanséverin, que les rigueurs de Ferdinand avaient chassés de Naples, et qui désiraient d'y rentrer triomphants et vengés , exagéraient encore lé mécontentement de leurs concitoyens, et berçant Charles des espérances les plus flatteuses , le pressaient de hâter son expédition.
Cependant, Charles eût peut-être encore différé l'exécution de son plan, si de l'Italie même on ne l'avait pas invité à passer les Alpes. Ce
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qui acheva de le déterminer à l'entreprise, qu'il méditait, ce furent les pressantes sollicitations de Ludovic ou Louis-le-More 9 les intrigues adroites dont ce prince astucieux sut l'envelopper , et les conseils perfides de ces propres ministres , gagnés par l'or et les promesses de Ludovic.
Ludovic, fils du célèbre François Sibrze, et oncle du jeune Jean «Galéas , duc de Milan , avait enlevé la régence et la tutelle de son neveu à Bonne de Savoie , mère de ce prince. Il exerçait sur* Jean Galéas l'empire naturel de l'habileté et de l'audace sur l'inexpérience et la faiblesse; et prolongeant avec art son enfance , il régnait sous son nom dans le Milanez» Ce pouvoir emprunté et ce crédit précaire ne suffisant pas à l'ambitieux Ludovic , il avait résolu de se défaire de son neveu, et de s'emparer de. la souveraineté. Le crime n'était pas fait pour l'arrêjer ; mais le grand point était de le commettre avec prudence, afin d'en recueillir tout le fruit. Jean Galéas avait épousé Isabelle r petite-fille de Ferdinand, roi de Naples : cette princesse, plus clairvoyante et plus active que son mari, avait pénétré les desseins de Ludovic. Humiliée de l'état d'abjection dans lequel languissait Galéas, irritée des hauteurs dont elle-même était souvent l'objet, effrayée de la profonde scélératesse
de Ludovic, elle instruisit la cour de Naples de la révolution dont Milan était menacé. Ferdinand et son fils Alphonse annonçaient le dessein de faire cesser la captivité du jeune duc, et de puriir son onde de ses forfaits. Le pape Alexandre VI leur avait promis d'appuyer et de seconder toutes leurs mesures; il prévoyait que les divisions de l'Italie favoriseraient la fortune de sa maison , et il voulait des troubles, pour les faire servir à l'élévation de César Borgia. Pierre de Médicis , qui exerçait à Florence un pouvoir qu'il devait uniquement aux vertus et au génie de ses ancêtres, épousa aussi la cause du jeune Galéas , et voulait concourir à l'abaissement de Louis-le-More.
Cette coalition dont l'existence, les forces, les desseins n'avaient pas échappé à la sagacité de Ludovic , lui donnait de vives inquiétudes. A la vérité ; les principes de l'équilibre politique étaient déjà connus en Italie , tandis que le reste de l'Europe n'en avait pas la moindre idée. Le voisinage d'un grand nombre d'états, trop inégaux pour lie pas se craindre réciproquement , assez égaux pour résister l'un à l'autre, y avait fait saisir,* suivre et appliquer de bonne heure ces maximes de prudence qui servent de sauvegarde au droit, et qui allaient passer de ce petit
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théâtre sur un théâtre plus vaste. A l'exemple des puissances de l'ancienne Grèce, celles de l'Italie 's'observaient d'un œil vigilant et jaloux, et unissant ou séparant à propos leurs, intérêts et leurs forces , elles tâchaient d'assurer leur indépendance. Ainsi , du moment où les états du midi se liguaient contre lui, Ludovic pouvait espérer de trouver des alliés dans le nord. Venise, le Piémont , Ferrare , Bologne , Modène et Mantoue, pouvaient former dans la baianee un contre-poids suffisant au bassin qui portait Naples, Florence et l'état Ecclésiastique; Louisle-More savait bien que les alliés naturels du Milanez défendraient ce duché contre Naplés ; mais il savait aussi qu'ils travailleraient contre lui-même en protégeant le jeune Galéafs ; car il n'ignorait pas qu'il était haï ou méprisé de la plupart de ses voisins.
Cette haine était juste , et ce mépris mérité. Louis-Ie-M ore avait un esprit fin , actif, pénétrant; il ne manquait pas de connaissances; mais il était étranger à toute espèce de mora * lité. Les principes de justice n'étaient à ses yeux qu'un masque utile, et un bon moyen de faire des dupes. Également exercé à deviner les pensées des autres et à cacher les siennes , instruit des goûts , des vues , des qualités et des défauts
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de ses voisins, il pariait à chacun sa langue. Prompt à promettre , parce qu U se jouait de ses promesses , prodigue de serments, indifférent à toutes les actions , il ne connaissait d'autre règle que son intérêt, d'autre intérêt que Les succès de son ambition; il était digne de servir de prototype au prince de Machiavel, pour la duplicité, la perfidie et l'habitude des trahisons. Ce n'était nullement, comme quelques écrivains l'ont prétendu, un génie supérieur; son -esprit manquait d'étendue ; ses. vues n'étaient pas celles d'un homme d'état; il excellait dans les mesures* de; détail, mais il ne saisissait pas l'ensemble ; souvent il s'embarrassait daj&s ses propres ruses; pour se tirer des difficultés du moment, il s'en préparait de plus, grandes , et le présent l'occupait plus que l'avenir* Cet homme , né pour le malheur de l'Italie, résolut d'appeler les étrangers dans cette- belle contrée, et de le$ employer à lui frayer un chemin au trône. Peu lui importait que cette démarche attirât sur l'Italieune longue suite de fléaux et y naturalisât la guerre; l'essentiel était qu'il réalisât ses projets, et qu'il devint souverain. Cette mesure pouvait l'exposer lui-même à des dangers d'un nouveau genre»; il devait craindre que l'intervention d'une puissance étrangère ne menaçât tôt ou tard sa
rr
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propre indépendance, et ne lui laissât qu'une autorité titulaire ; tuais tout entier à l'objet de sou ambition , il ne portait pas sa vue aussi loin , ou il espérait qu'il lui serait facile de perdre $çs amis dès qu'il n'await plus besoin d'eux , et il invita le roi de France à passer: en Italie.
Chaule* , qui ne voyait la gloire que dans la guerre* et qui se nourrissait depuis long-temps des projets les plus chimériques , saisit avec empressement les. première* ouvertures que Ludo^ vie Sferze lui fit faite,, en son nom et au nom I / |(J 3.
pape ; car il avait eu l'art, de détacher Alexandre YI de l'alliance de Naple$, Ces propositions étaient trop analogues à ses goûts et à ses idées dominantes, pour ne pas lui plaire. Ses ministres les appuyèrent. Etienne de Vex r qui, de valet-de~chambre du coi, était devenu sénéchal, partageait toute sa confiance avec Guillaume Brissonnçt, évëque de Saiat^MaJo. Ces deux favoris n'avaient; d'autue talent que de flatter les penchants, de Charles , et de donner à tous ses projets les couleurs de la raison et de la sagesse. Tous deux étaient vendus à Ludovic. On avait promis à, l'un un duché dans le royaume de Naplçs, à l'autre le chapeau de cardinal; et ils soutinrent de tout leur pouvoir, dans le conseil,
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le projet de l'expédition d'Italie. En vain l'amiral de Graville, conseiller prévoyant et intègre, dont les intentions étaient aussi pures que ses idées étaient saines et solides, combattit le dessein du roi par des raisonnements victorieux; ce fut inutilement qu'il lui représenta les difficultés de l'entreprise , la pénurie des financés , la perfidie de Ludovic, le danger des revers et des succès , et qu'il lui prouva que la France ne pouvait que perdre , même par la guerre la plus brillante et la plus heureuse : ce vertueux citoyen ne fut pas écouté; de Vex et Brissonnet opposèrent la logique des passions à celte de ta raison , et la guerre fut résolue.
L'Angleterre , l'Espagne et l'Autriche ne pouvaient donner au roi de France aucun sujet d'inquiétude; il avait fait de grands sacrifices pour s'assurer leur neutralité, et d'ailleurs ces puissances étaient intéressées à favoriser un psojet qui devait consumer loin d'elles les forces et les moyens d'un voisin puissant et dangereux. Charles ne s'occupe donc plus que des préparatifs de son entreprise ; il confie le gouvernement du royaume , pendant son absence , au duc ' de Bourbon, place à la tête des provinces des hommes éprouvés et d'un mérite sûr. Dans un tournoi magnifique qu'il célèbre à Lyon , il se voit
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environné de l'élite de la noblesse; il annonce ses desseins; les idées chevaleresques se réveillent; tous les seigneurs, ne consultant que leur enthousiasme et leur passion pour la guerre et la gloire, applaudissent au projet du roi, et brûlent de le suivre. On était au mois d'août : le maréchal Desquerdes , qui devait commander l'armée , voulait attendre le printemps pour entrer en campagne ; son ayis est rejeté : rien ne pouvait modérer l'impatience de Charles. Desquerdes meurt subitement; sa perte n'est pas indifférente. Entre tant de guerriers braves et entreprenants, il y a peu d'hommes expérimentés, capables de diriger le mouvement général. On manquait d'argent ; on en emprunte à Milan et à Gènes; Ludovic en promet beaucoup et en donne peu; la taille est* haussée de deux cent mille livres; le roi engage une partie de ses Romaines. Tous les moyens lui paraissent également bons, pourvu qu'ils fassent cesser rembarras du moment. Enfin il quitte Lyon , et se met en marche à la tête de l'armée. Elle était composée de seize cents lances, chacune de six chevaux, de douze mille hommes d'infanterie, Suisses ou Gascons, d'un corps nombreux de volontaires qui pouvait monter au double, et traînait avec elle cent quarante pièces d'artil-
ierie. Charles conduisait lui-même sa maison, consistant en cent gentilshommes et quatre cents archers. On n'avait pas vu dans les temps modernes d'armée plus leste, plus Imitante, ni mieux disciplinée passer les monts. La cavalerie, toute formée d'hommes d'élite, était couverte d'armes riches et éclatantes; l'infanterie savait marcher, combattre, faire sa retraite en masse et en rangs serrés; les canons de bronze étaient légers et bien servis. L'Italie fut effrayée de ce déploiement. de forces , l'Europe s'étonna de ce spectacle nouveau, la France admira ses ressources.
Le rassemblement général des troupes était à Asti, Charles prend sa route par Grenoble , et s'engage dans les Alpes du Dauphiné. Blanche de Mont ferrât, veuve du duc de Savoie* kû ouvre les passages des montagnes, envoie son fils, encore enfant, à .sa rencontre, le reçoiLavec la plus grande magnificence, et lui présente même ses diamaas, le priant de les mettre en gage pour subvenir aux frais de la guerre. Bien ne paraît devoir arrêter l'armée française , lorsque Charles tombe tout-à-coup malade de la petite vérole; mais après sept jours passés à Asti , il est déjà hors 4e danger , et les bonnes nouvelles qu'il reçoit de ses troupes achèvent
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de lui tendre ses forces. Le duc d'Orléans et d'Aubigny ont fait échouer tous les projets du roi de Naples.
Ferdinand ne régnait plus. La crainte et Tinquiétude avaient accéléré sa fin. Son fils Alphonse lui avait succédé. Ce prince avait formé le plan d'attaquer et d'écraser Ludovic Sforze , avant que l'armée française arrivât en Italie. Pour cet effet , il voulait pénétrer dans le Milanez, par la cote de Gènes et par la Romagne, mais il se laisse prévenir de vitesse; le duc d'Orléans arrive à Gènes avec deux mille Suisses; et sa flotte, quoique inférieure en forces k celle du roi de Naples, l'empêche d'exécuter son dessein, et la force à la fuite. D'Aubigny, avec trois cents lances françaises et cinq cents lances italiennes, sous les ordres du comte de Cajazzo, s'oppose aux progrès des groupes qui s'avancent par la Romagne , et arrête une armée bien plus nombreuse que la sienne. Cependant , Charles , entièrement rétabli , a reparu à la tête de ses troupes; il continue sa marche , passe l'Apennin , et ne rencontre d'obstacles nulle part. Florence, l'alliée de Naples, pouvait et devait résister aux Français. Montpensier prend d'assaut Fivizano, la première place des Florentins. Cette mesure
cruelle répand partout la consternation, et Pierre de Médicis se présente pour négocier.
Incapable de repousser de sa patrie les dangers qu'il avait attirés sur elle par son alliance avec - la cour de Naples, lâche successeur des grands hommes qui, plus d'une fois, sauvèrent Florence, Pierre ne- prend conseil que de sa timidité, et propose de capituler avec les Français. Le traité déshonorant qu'il se hâte de conclure avec eux, soulève contre lui les Florentins; peu fait pour conjurer ou braver l'orage , il " fuit déguisé en valet ; Bentivoglio ,, son ami dans la prospérité, refuse de le recevoir à Bologne. Au lieu d'attendre dans le voisinage de Florence les effets du zèle de ses partisans, il croit n'être jamais assez loin du péril , et se sauve à Venise. Les Florentins renouent les négociations avec le roi de France , obtiennent de lui des conditions plds avantageuses, et prqpiettent de lui ouvrir les portes de la ville.
Charles, pressé • d'aller en avant, accorde avec une facilité extrême tout ce qu'on lui demande^; l'éloquence véhémente et le ton inspiré de Jérôme Savonarole ne sont pas inutiles, dans cette occasion, aux intérêts de Florence. Ce personnage singulier, d'une famille illustre de Padoue , fils du médecin du duc de Ferrarç ,
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réunit tous les genres de fanatisme, ou en emprunte les traits , pour satisfaire son ambition ; sa tête ardente sert admirablement ses passions. Prédicateur forcené, démagogue hardi, prophète politique , il demande au ciel les armes dont il a besoin pour régner sur la terre; il tijpmpe les autres, et se trompe quelquefois lui-même ; il veut la liberté de Florence et la réforme de l'Église; il chasse Médicis, et voudrait chasser le pape, afin d'exercer le pouvoir de l'un et d'obtenir la tiare de l'autre. Son imagination brûlante, sa fougue impétueuse et ses flatteries adroites subjuguent un moment l'esprit de Charles, qui caresse l'orgueil de Florence, et se prête aux désirs de cette altière république, en abandonnant tout-à-fait Médicis. Mais toujours inconséquent et léger, ne sachant rien refuser k personne, Charles détruit json propre ouvrage, en accordant la liberté à Pise opprimée par les Florentins; et cette démarche inconsidérée lui aliène ce peuple, dont il lui importait de conserver l'amitié pour assurer sa marche. De Florence, où il *7 fait son entrée solennelle , il continue sa course l 9 facile .et prospère , et déjà de Sienne il menace Rome.
Le pape était dénué de toute espèce de
nor.
moyens de défense; sans puissance réelle, il ne pouvait rien espérer du pouvoir de l'opinion, qu'il avait soulevée confire lui par ses crimes. Irrésolu et tremblant, Alexandre ne sait s'il doit attendre le vainqueur ou prendre la fuite. A la fin il se décide à se retirer dans le château Saiût-Ange. Charles entre dans Honte abandonnée par les troupes napolitaines, qui se sentaient incapables de là défendre. Il y fait son entrée de nuit, à la lueur des .flambeaux, la lance en arrêt , couvert d'armes étincelantes : c'était le plus beau moment de sa vie. Les Romains partagés entre la surprise et l'efiroi , étonnés et inquiets de ce spectacle, ne sachant que croire, flottent entre toutes les craintes. Charles, dans l'ivresse d'une imagination fortement émue, a peine à suffire au sentiment de sa propre graàdeur, et s'entourant par la pensée de tous les héros de l'histoire > se regarde comme l'émule et l'égal de tous ceux que Rome honora du triomphe , ou qui triomphèrent d'elle. Une partie des murs du château Saint-Ange s'écroule au moment où ils étaient l'unique refuge du coupable Alexandre. Le pape, livré sans défense à son ennemi, capitule; il conclut avec empressement un traité désavantageux , qu'il se propose de rompre dès
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qu'il pourra le faire impunément; et le roi de France, vainqueur, rend au vaincu des hommages . que son respect pour la religion lui commande , et que son mépris pouf Alexandre désavoue. •
Pendant que Charles jouissait. à Rome de toute sa gloire, et que le pape lui prodiguait les promesses et les serments, de grands événements se passaient à Naple^. Alphonse, dur et superbe, dans la prospérité , se montre lâche et pusillanime aux approches du danger; sûr de. la haine de ses sujets , parce qu'il sent qu'il la méritée, effrayé de la joie que le peuple témoigne à la nouvelle des succès du roi de France, il abdique la couronne, et la place sur la tête de son fils Ferdinand ; il espère que les Napolitains combattront avec ardeur pour la cause de ce jeune prince, qui donne des espérances et annonce des vertus; lui-même, 'uniquement occupé du soin de sa conservation, quitte Naplçs, court à Mâzzara en Sicile ensevelir sa honte , eft la crainte le rendant superstitiéux , il veut , à force d'observances religieuses, faire oublier ses crimes, ou en surprendre le pardon. Sa retraite tardive ne sauve pas le royaume. Charles, apprenant la révolution de Naples, se hâte de quitter . Rome ; , 18
il exige d'Alexandre, Zizim et César Borgia, comme otages de sa fidélité. Le pape, qui a vendu à Bajazet la -vie de Zizim , lui fait donner du poison avant de le remettre aux Français , et cç malheureux prince expire dans leur camp. Borgia se sauve pour se soustraire à leur juste indignation. Charles, dont la mort de Zizim devait provoquer la vengeance, et à qui ces trahisons multipliée» d'Alexandre devaient donner la mesure de sa scélératesse, ajourne son ressentiment, et , plein de confiance dans sa fortune, il s'avance vers Naples, sans prévoir ou sans craindre les effets de l'inimitié du pape. La victoire reste fidèle aux drapeaux des Français. Le jeune roi Ferdinand, s'imaginant avoir disposé les esprits à la résistance, avait rassemblé ses troupes, et l'armée napolitaine occupait une position avantageuse sur les» rives du Garigliano. L'illusion de Ferdinand fut bientôt dissipée. L'avant-garde de Charles se montre ; à cette seule vue les Napolitains se débandent, fuient, et, se répandant dans les villes, hâtent par leurs voeux et leurs efforts* les triomphes des Français. Ferdinand, désespéré de la lâcheté de ses troupes , qui ne lui permet pas même de succomber avec honneur, fait une dernière tentative; il veut obtenir de la
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pitié et de l'étonnement, ce" qu'il n'a pu obtenir de Testime et de l'amour; il rassemble le peuple de Naples, et, dans un discours pathétique, il renonce formellement au trône, délie ses sujets du serment de fidélité, et déplore de ne pouvoir faire leur bonheur. Il espérait exciter en sa faveur un mouvement généreux; mais, quoique le malheur le rendît éloquent, il ne produisit aucun effet sur la multitude, enivrée du désir de choses nouvelles. Cet infortuné prince, ne voulant pas tomber au. pouvoir de ses ennemis , quitte avec douleur sa capitale, s'embarque avec une partie de sa famille et de ^es trésors, et se retire dans l'île d'Ischia, attendant des temps plus heureux.
Charles continue sa marche triomphale; rien ne s'oppose à ses progrès; toutes les villes s'empressent d'ouvrir leurs portes au vainqueur : il entre à Naples au milieu des applau- » «▼*. dissements d'un peuple immense, qui lui jette ** 9 " des fleurs et le salue du nom de libérateur de l'Italie. . .
CHAPITRE IV
Ligue contre Charles VIII. Les Français perdent l'Italie.
Mort de Charles.
VJharles avait traversé toute l'Italie plutôt en souverain légitime qu'en vainqueur , car il n'avait rencontré de résistance nulle part. Le nombre et la supériorité de ses troupes, une artillerie excellente et bien servie ? la rapidité de sa marche , le défaut de concert entre' ses ennemis, la terreur panique de Pierre de Médicis, la lâcheté d'Alexandre VI, la faiblesse du roi de Naples, qui déliait ses sujets du serment de fidélité , dans le moment où il fallait les rallier contre les Français, tout avait favorisé Charles; l'événement justifiait les conseils de de Vex et de Brissonnet. Le roi triomphait sans gloire; mais il triomphait, et, il paraissait avoir atteint le but de son entreprise.
Il était plus difficile pour lui de conserver ses conquêtes que de les faire : la fortune avait joué son rôle; c'était à la sagesse, à la modération, à la prévoyance qu'il appartenait de
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consolider 1 ouvrage de la. fortune i Charles fit tout ce qu'il fallait pour le détruire. Ivre de ses succès, il donna tout à la représentation, et ne s'occupa que de plaisir* et de fêtes. Brindes et Gallipoli, plusieurs places de la Galabre, et entée autres Reggio, tenaient encore pou* le roi Ferdinand; on ne daigna pas même sommer ces, villes, qui pouvaient servir de points de rassemblement aux ennemis, et elles furent totalement oubliées. La noblesse était partagée d'opinion ; la maison d'Aragon comptait encore des amis parmi elle. Au lieu d'acquérir son estime en respectant 6es propriétés,, Charles, toujours inconsidéré, et aussi généreux du bien cl'ajJtrui que du sien, céda aux sollicitations, de ses courtisans, et leur distribua des terres dont il ne pouvait disposer sans injustice. Le peuple avait reçu les Français . avec des transports de joie ; il était facile de l'entretenir dans ces sentiments en caressant son orgueil, en ménageant ses préjugés, et en se prêtant à ses usages ; mais les Français commettaient tous les jours des excès qu'on ne savait ni prévenir ni réprimer; vife et légers * ils ne refusaient rien à leurs passions ; malins et railleurs, ils témoignaient ouvertement un mépris profond pour les mœurs, les usages, les ppi-
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nions des Napolitains ; la vanité nationale exaltée par les succès, regardait les Italiens comme des barbares , et paraissait croire les avoir honorés en prenant la peine de les assujétir.
Bientôt les Napolitains, oubliant les anciens torts des Àragonais, trahirent leurs nouveaux maîtres, ou firent des vœux secrets pour le rétablissement des premiers: Charles, plongé dans les plaisirs, ignorait ce changement, qui pouvait d'un moment à l'autre lui devenir si funeste; il oubliait ses projets sur Ig Grèce, qu'il eût peut-être réalisés en partie à cette époque ; il ne songeait pas à s -informer de* l'impression qu'avaient faite ses succès sur les puissances de la haute-Italie. Enseveli d^ns une sécurité profonde et dans une insouciance inconcevable, il ne prévoyait, ne craignait, n'imaginait rien ; et, ne se défiant ni des personnes ni des événements , il se croyait aussi affermi sur le trône de Naples qu'il l'était sur celui de France, et s'amusait à se feire couronner revêtu des ornements impériaux.'
Cependant ses ennemis, et ses perfides amis, plus actifs et plus dangereux encore , après avoir formé le dessein de le chasser de l'Italie , en préparaient les moyens. Louis-le-More , du moment oiï il eut atteint son exécrable but, avait été
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le premier à apercevoir de la faute qu'il avait faite. L'infortuné Galéas, empoisonné par son oncle, 'avait terminé ses. jours, dans le temps où Charles était encore- à Plaisance. Ce prince, ne rêvant qu'à sa grande entreprise , avait dissiuyilé son ressentiment, malgré la juste indignation de Tannée , qui demandait à grands cris la punition de cet attentat. Ludovic, parvenu au trône par les degrés du crime, jouissait du fruit de sa coupable audace ; pour légitimer, son usurpation et s'assurer un appui, il avait demandé l'investiture du Milanez à Maximilien, en lui promettant de l'argent; l'empereur, toujours avide parce qu'il était toujours pauvre, et qui aurait eu assez peu gde fierté pour s'allier avec la famille âes S forces, en épousant la nièce de Ludovic, lui avait accordé sa demande et l'avait reconnu souverain du Milajiez. À peine Ludovic avait-il vu son pouvojr bien affermi, 1 que les succès des Français l'avaient inquiété; changeant de. marche et de moyens, sans changer de but, il ne se proposait plus que d'expulser de l'Italie ces mêmes Français qu'il y avait appelés, ou de leur y faire trouver leur tombeau. Le duc d'Orléans avait des droits sur le Milanez , du chef de son aïeule , Yalentine Visconti j Charles l'avait Jaissé dans Asti avec un corps de troupes , pour
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entretenir la communication avec la France. Le duc s'était emparé de Novaré ; il pouvait profiter des circonstances pour faire valoir ses titres. Charles luirjnême, enorgueilli par ses succès, pouvait penser à la conquête du Milanez, ne fût-ce que pour punir Ludovic de ses crimQ6.
Le duc de Milan n'était pas homme à balancer entre la politique et la reconnaissance, ou plutôt, tout- à- fait étranger à ce sentiment, il ne pense qu'à sa sûreté. Le projet d'une coalition dirigée contre Charles s'organise dans sa tête; fertile en combinaisons de ce genre , et son activité l'exécute.
L'imprudent roi de France, avait lui-même préparé les éléments tle cette ligue; et, par sa conduite irréfléchie, il avait donné à toutes les puissances des raisons de défiance et des espérances de succès, Ludovic réunit 'contre lui l'eûipereur Maximilien, Philippe -le -Bel; archiduc d'Autriche , souverain des Pays-Bas , Ferdinandle-Catholique et les Vénitiens. Maximilien v ne se doutant pas que Charles, eût dès vues èur Constantinople, çt qu'il eût acheté d'André Paléologue ses titres , était irrité de ce que le roi de France avait fait, porter devant lui, à son entrée dans Naples, le globe impérial, et s'imaginait que son ambition* en voulait à la cou-
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ronne d'Allemagne : il. craignait aussi que la France ne songeât à s'emparer du Milanez: d'ailleurs, s#n caractère aussi actif qu'inconstant le portait à prendre part à toutes les entreprise^, fût-ce pour les abandonner ou les mal soutenir. Ferdinand n'avait aucun grief personnql contre Charles ; mais son esprit réfléchi et profond prévoyait les suites les plus éloignées des. évèneiaents? et semait pour un avenir reculé. Il aimait à se mêler de toutes les affaires, parce qu'il avait l'art d'en recueillir le fruit , et de se mettre à l'abri jdes chances désavantageuses. Philippele-Bel épousait les intérêts de son pèrç, Maximilien et de Ferdinand, dont il voulait devenir le gendre; de plus, une saine politique lui dictait de concourir à toutes les mesures qui pouvaient affaiblir la France. Les Vénitiens 'avaient, gardé une sage neutralité à l'arrivée .de Charles en Italie; mais ses conquêtes rapides et la conduite qu'il avait tenue à Pise, les alarmaient à juste titre : ils .craignaient qu'il n'eût le dessein de rendre la liberté à toutes celles des villes d'Italie qui, de souveraines, étaient devenues sujettes; d'ailleurs , ils sentaient qu'ils ne risquaient rien en se déclarant contre lui dans ce moment cri-r tique, et ils espéraient obtenir quelques villes maritimes du royaume 4 de Naples, qu'ils convoi-
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tàient depuis long - temps. Alexandre VI ne se prononça pas en faveur de la coalition , mais il y accéda secrètement. Déjà , avant cettevépoque , il avait tâché d'engager le sultan Çajazet II à faire la guerre à Charles, et c'était dans cette vue qu'il avait sacrifié le malheureux Zizim.
C'était à Venise que se conduisaient les négociations , et avec un tel secret > que Conimines lui-même (*), qui y avait été envoyé jfcr son souverain, au commencement de la campagne, pour remercier les Vénitiens de leurs bons offices, et dont l'œil observateur et exeçcé était fait pour découvrir des trames de ce genre, ignora l'existence du traité de. coalition. Ill'apr prit de la bouche du doge , et fut ensuite témoin , de toutes les réjouissances qu'on fit pour le céi49^. lébrer.. Il se hâte d'envoyer k Charles la nouvelle du danger auquel il est exposé. Ge prince n'avait su ni le prévoir ni le prévenir ; mais il se prépare à y faire tête , et sort de sa léthargie. Il rassemble ses troupes, résolu de reprendre, pour retourner en France , la route qu'il avait suivie pour arriver à Naples, et de faire diligence ,
(*) Selon quelques historiens, Commines pénétra les secrets de la coalition , mais il ne parvint que tard à les
** découvrir.
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afin de ne pas laisser aux ennemis le temps de lu! fermer le passage des Apennins. Ce parti était le seul; qui lui restât , car il n'avait point de ik>tte qui pût ïui amener des renforts ni le reconduire en France. Faute d'argent , de temps ou de prévoyance, il ne s'était pas ménagé cette ressource en cas de malheur. L'armée avec la- lo m " quelle il se met en marche , ne s'élève pas au-*» dessus de neuf mille hommes. Il ne pouvait pas laisser assez de forces dans le royaume de Na* pies pour le conserver; mais la vanité ne lui péri mettait »ps& ' d'abandonner cette conquête , et il s'affaiblit inutilement de cinq cents hommes d'armes et de deux mille cinq cents Suisses > qui, sous le commandement de d'Aubigny, devaient garder les provinces conquises; Gilbert de Bdurbon , comte de M ontpensier , fut nommé gouverneur de tout le royaume. La marche de Charles fut rapide. Il passe ^>ar Rome , d'où le pape s'était enfui , craignant sa juste vengeance : de Rome le roi se^rend* à Sienne; Florence lui offre- de l'argent et. des troupes- qu'il refuse par le conseil de lighy, qui lui représenta -qu'il se* rait indigne de lui de rendre Kse aux Florentins. Il traverse heureusement les défilés qui séparent Ptse de Sarzarie et Sarzane de Poutre mçli ; les soldats allemands passent àon artillerie ,
à force de bras , par des chemins presque inaccessibles. Il s'avance vers les plaines de la Lofnbardie, et arrive à Fornoue, village situé près de Plaisance, au pie<J de l'Apennin. Là , il trouvç une armée de près de quarante mille hQmmes, commandée pas le marquis de Mantoue et par le comte de Cajazzo , qui s'opposent à son .passage. Commines entante, par l'oirife de Charles, des négociations pour lui procurée la liberté de retourner en France avec ses troupes. On la lui refuse, et il ne prend plus conseil que de son courage et de celui de son armée. La valeur f\ la fermeté qu'il montre dans cette célèbre jour- 6 juillet, i^e, expient ses nombreuses erreurs; s'il a triomphé jusque là sans gloire, ici il veut succomber avec honneur. Ses braves soldats le secondent ; les Français chargent , avec une impétuosité qui ressemble à la fureur , des troupes quatre fois plus nombreuses : le choc fut terrible, mais court ; les rangs des Italiens sont rompus ; Charles, qui paie de sa personne, se trouve en danger de la vie; il est sauvé; l'acharnement des troupes augmente ; les troupes de la ligue fuient., laissant près de quatre mille hommes sur le champ de bataille; on fit peu de prisonniers.*
Après cette victoire , Charles arrive heureusement à Asti. En profitant de la première conster-
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nation qu'avait répandue la victoire de Fornoue , Charles pouvait punir Ludovic de sa perfidie; mais il perd son temps à Trino au sein des plaisirs. Le duc d'Qrléans t après avoir surpris Novare, avait été enfermé dans cette place par le duc de Milan, lorsque les alliés s'étaient mis en campagne. Assiégé par une armée nombreuse, ne recevant point de renfort , pressé par la famine, il est sur Je point de se rendre. Pour le' sauver, Charles se voit dans la. nécessité de négocier avec Ludovic. Il conclut avec lui le traité d# Verceil, qui n'assure à la France d'autre avantage réel que la liberté de la garnison de Novare. Le roi se" refuse à une conférence que • le duc de Milan lui demande , et se hâte de retourner en Frarlce , ne ramenant de sa brillante expédition que les débris de son armée, et ne remportant d'autre fruit de son entreprise que le sentiment amer d'avoir sacrifié de braves gens , le souvenir de sa grandeur* éphémère , la crainte de la honte et du ridicule , et l'espérance trompeuse de conserver le royaume de Naples en y faisant passer de nouveaux secours.
A peine les Français avaient quitté Naples, que Ferdinand était sorti de sa retraite d'Ischia , et retournant dans ses états de terre ferme, avait été reçu en triomphe par ses sujets. Le peuple
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semblait vouloir effacer jfer ses transports l'accueil qu'il avait fait aux Français. D' Aubigny* et Montpensier tâchent de suppléer an- nombre par la vigilance et l'activité; ils se multiplient par la rapidité de leurs marches , et la bravoure de leurs troupes les seconde. Ferdinand-le-Cathokque n'avait envoyé au secours du roi de Naples que peu de troupes ; mais à leur tête était Gonzalve tle Cordoue qui lui seul valait une armée. . Ce général , connu dans l'histoire sous le nom dé grand capitaine, que lui décernèrent ses contemporains , le méritait par ses Services "et ses talents. Réfléchi, prudent, rusé, il mettait ' dans ses opérations plus d art que d'audace : dans un siècle chevaleresque il ne connaissait ni la loyauté , ni la franchise , ni les procédés jioblés et délicats d'un vrai chevalier : digne instrument des desseins de son maître , stuspi dissimulé, au&si fourbe que lui, il avouait hautement qu'il préférait le succès à l'honneur. Sa présence avait rendu le courage aux Napolitains. Eh vaîq d'Aubigny gagne la bataille de Seminara ; cette victoire n'améliore pas l'état dès Français. Leur roi, perdu dans le tourbillon des courses et des fêtes , paraissait avoir oublié les vicissitudes de la fortune; la même légèreté qui lui avait fait entreprendre cette folle expédition , le consolait
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de ses revers. Bientôt il apprend que toutes ses coîiquêtes en Italie sont perdues; Montpensief A est mort de la peste dans l'île de Procida ; et les malheureux Français gui. ont échappé à la famine y à la maladie ou au fer de l'ennemi, reviennent en France dans le plus déplorable état.
Telle -fut l'issuç d'une guerre entreprise- sans 1496. nécessité, commencée sous les auspices les plus favorables, et terminée avec gloire, mais sans aucune espèce d'avantage réel pour la France. Cette guerre avait donné aux autres puissances des idées nouvelles; des dangers nouveaux firent naître de nouveaux moyens de les conjurer; la coalition formée à Venise contre les Français forme une époque mémorable dans l'histoire de la politique- Ce fut un premier essai, imparfait à la vérité , mais fécond en conséquences. Alors déjà se montrèrent les inconvénients presque inséparables de ces ligues de puissances divisées d'intérêts , et momentanément rapprochées. Tous veulent retirer des avantages de la ligue, et y contribuer le moins possible. Chaque état a ses vues particulières auxquelles il sacrifie, ouvertemeut ou en secret , le plan général ; les jalousies et les rivalités nationales empêchent tout accord durable. Les alliés se défient les uns dés autres plus que de l'ennemi commun, et redoutent
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leurs succès presqu autant que les siens. Les Vénitiens firent presque seuls les frais dfe*la campagne contre Charles VIII , et en portèrent seuls la perte. Les mèqibres de la coalition , voyant qu'ils avaient obtenu leur but , qui était de faire sortir les Français de l'Italie, conclurent avec eux des traités particuliers , et , se craignant réciproquement l'un l'autre, ne mirent plus , après la bataille de Fornoue , aucune espèce d'activité dans leurs opérations.
Mais Charles méditait une nouvelle êxpédi-
tion en Italie : il voulait effacée sa honte , ven-
ger ses injures, et regagner ses * conquêtes. L'argent manquait; on augmenta de nouveau la taillé de quatre cent mille livte^ et on demanda aux principales villes du royaume.de fournir les sommes nécessaires pouf équiper une flotte. Paris fut taxé à cent mille écus. Mais les sommes demandées ne rentraient pas; et, fussent-elles rentrées, elles n'étaient pas suffisantés. Le duc d'Orléans, qui devait prendre les devants et commander une partie de l'armée, craignait de quitter ]a France dans un moment où la santé du roi paraissait chancelante. Charles lui-même ne pressait pas les préparatifs avec sa vivacité ordinaire: l'amour ralentissait son ardeur; il était épris d'une des filles d'honneur
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de la reine. Cependant l'Italie entière était alarmée : déjà on formait des projets d'association ; les négociations étaient en pleine activité ; on prenait toutes sorjtés de mesures pour prévenir de nouveaux malheurs, lorsque Charles, qui avait fixé son séjour à Àmboise, où il faisait entreprendre de vastes et superbes bâtiments , dont son séjour en * Italie lui avait donné l'idée , et qu'il faisait «exécuter par des artistes Italiens, mourut subitement, à l'âge 7^1 de vingt-huit ans, d'un' coup qu'il se donna à l4 9 8, la tête, en passant une galçrie. « Oncques ne * fut, dit Commines, meilleure créature. Davantage, la plus humaine et douce parole d'homme que jamais fut; car je crois que jamais à homme ne dit chose qui pût lui déplaire. » , Malheureusement pour la France, ctette douceur dégénéra en faiblesse; et cette bonté de tempérament , qualité d'un mérité très-équivoque, qui ne l'empêchait pas de satisfaire toutes ses fantaisies, ne prévint aucune des fautes ni des erreurs dp son règne. Un Sens droit, un esprit juste, un caractère ferme en auraient fait un véritable roi.
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CHAPITRE V
Louis XII succède à Charles VIII. Conquête du Milanez.
JLjâ. mort de Charles VIII ne changea rien au système politique de l'Europe; car la passion de la guerre, et la funeste manie de faire *les conquêtes en Italie passèrent à son successeur. Cette grande erreur du règne de Louis XII n'a pas effacé «4e* qualités aimables ni les belles actions de ce prince, mais elle a terni leur éclat. Il était fait pour assurer le bonheur de la France, et pour établir sa puissance sur les bases splides d'une administration éclairée, ferme, active; et les guerres d'Italie, consumant son temps, ses forcés, ses moyens, et absorbant son attention , ne lui permirent de donner que. des moments à l'objet principal. Il ne fallait pas moins que toutes les vertus de Louis, pour lui faire pardonner cette maladie d'imagination qui l'entraînait toujours à la guerre , et pour lui mériter le titré de père du peuple, malgré les expéditions ruineuses et stériles auxquelles il sacrifia souvent ses devoirs
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et ses vrais intérêts. IiOuis était dans la force de Fâge lorsqu'il monta sur le trône, et la France pouvait espérer qu'à trente-six ans il n'aurait pas cette inquiétude d'esprit qui fait prendre le mouvement pour l'activité, ni cette légèreté de caractère qui rend les leçons de l'expérience inutiles, A la vérité sa première jeunesse avait donné plus de craintes que d'espérances. Louis XI , qui craignait la vertu et qui se défiait des lumières, parce qu'il n'employait les siennes qu'à tromper les autres, mit plus de soins à faire mal élever le jeune duc d'Orléans, qu'il ne lui en eût coûté pour lui donner une éducation excellente. Sa tiière, Marie de Glèves, tâcha d'éluder les ordres du roi, et de rectifier, par ses leçons et son exemple, ce qu'il y avait de vicieux dans la méthode que suivaient les instituteurs de son fils. Cependant, au sortir de l'adolescence, Louis ne savait encore ni appliquer ses forces à des objets utiles, ni réprimer ses passions. Victime de mauvais conseils qui flattaient son ambition, il avait débuté par la révolte. Sa captivité , qui suivit la bataille de Saint-Aubin, lui ouvrit l'école du malheur, la meilleure de toutes. Ses revers développèrent sa sensibilité naturelle; les dangers de sa position exercèrent sa saga-
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cité et son jugement; l'oisiveté le rendit laborieux. H sortit de sa retraite forcée , plus réfléchi, plus éclairé, plus sage, et ses Élûtes devinrent le principe de sa grandeur. Il servit dans la guerre d'Italie, et y fit ses preuves de courage et d'habileté. Charles 4 qui était naturellement confiant, le chargea des commissions les plus importantes , et il répondit toujours à cette confiance généreuse. Son entreprise sur Novare pouvait avoir été dictée par le désir d'assurer la retraite de Charles, et non par des vues d'intérêt personnel. Les malheurs des guerres d'Italie dont il avait été témoin,' an* raient dû être pour lui une leçon frappante et forte; mais, soit qu'il attribuât ces malheurs k l'incapacité de Charles et aux fautes qu'il avait commises, soit que son humeur guerrière, qui tenait à l'esprit chevaleresque du siècle, l'emportât sur tes autres considérations, soit qu'il crût nécessaire d'occuper au dehors l'activité fouillante de sa nation, et surtout l'inquiétude d'une noblesse nombreuse et puissante, ce prince, qui voulait sérieusement le bonheur du peuple, fut presque toujours engagé dans dés entreprises inutiles bu dangereuses, qui l'empêchèrent de réaliser ses vues bienfaisantes. Plutôt brave chevalier que capitaine habile, il
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aimait la guerre sans avoir le talent ni l'art de la diriger avec succès. Son esprit était juste et sage; l'amour de l'ordre, la connaissance Ses hommes et des affaires le rendaient propre aux travaux de l'administration; bien fait et aimable, il inspira de véritables passions; il connaissait l'amitié et toutes les affections douces; une bienveillance universelle répandait sur Sa figure une expression touchante qui lui gagnait tous les cœurs. Sensible, magnanime, confiant, il manquait de fermeté, de prévoyance et de finesse. Dans un siècle où l'on ne faisait consister la politique- que dans le mensonge et la ruse, il était également incapable de manquer k la bonne foi et de soupçonner celle des autres ; mais ce beau trait de son caractère, qui l'a fait estimer de la postérité, le rendit' la dupe et le jouet de ses contemporains.
En montant sur le trène, il demanda au pape Alexandre VI, et obtint de lui, d'être divorcé de Jeanne de France , fille de Louis XI. La crainte avait formé cette union ; la politique l'avait fait supporter au duc d'Orléans pendant vingt ans; l'amour la rompit. Louis. XII aimait depuis longtemps Anne de Bretagne. La malheureuse Jeanne méritait un meilleur swt : d»» graciée par la nature , mais intéressante pat
ses vertus, elle n'avait jamais opposé à ^indifférence et aux infidélités de son époux, que la patience et la douceur; elle résista avec autant de fermeté que de noblesse ans: premières propositions de divorce; contrainte de renoncer à une- place et à un titre qui lui étaient chers, elle alla cacher sa • douleur et sa honte dans le sein de la religion et fonda l'ordre des Ànnonciades, dans lequel elle mourut. La France, pour justifier la conduite de son roi, attribua ce divorce* à des .vues de bien public. La veuve de Charles VIII, qui .connaissait Inouïs, ne vit dans cette démarche qu'une preuve d'amour, et lui accorda sa main.
Là première année du nouveau règne fut donnée tout entière à dç$ réformes utiles, à des institutions nouvelles et nécessaires et aux travaux de l'administration intérieure. Louis créa, un parlement en Normandie et un autre en Provence: la taille fut diminuée et Louis déclara qu'il voulait se contenter de la somme que les Etats de . Tours avaient , accordée, à sgç prédécesseurs. Sa célèbre ordonnance sur les cours de justice régla avec sagesse la durée des procès, le. nombre des instances, les frais de la procédure , et fixa les moyens de s'assurer de la capacité des juges par des examens se-
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vères. La discipline des troupes fut renforcée, et le prêt fut acquitté régulièrement. Le laboureur .ne craignit plus comme ses ennemis ceux qui devaient le protéger. George d'^àmboise , le conseil et l'ami de Louis, élevé, à la dignité de premier ministre., possédait toute sa confiance, et paraissait la mériter. Issu d'une famille illustre et nombreuse, il s'était attaché de bonne heure au duc d'Orléans, dont.il arvait partagé les fautes et les malheurs; ç$/ captivité avait même été plus tangue et beaucoup pjps cruelle que celle de sqh nwtre. ï*>uis, qui avait par r donné, à la Trimcmille , en disant que le roi dje France ne vengeait pas, les injures dv dup d'Orléans , . crut ayec raison q^ç le, roj. 4« ; France pouvait reconnaître les services rendus ai»i duc d'Orléans, et il fit régner d'ÀjrçbpiSje avec lui. Successivement archevêque de Rouçn , cardinal , légat du pape, sur lé, point de devenir p$£f lui-même, il montra jtf^qu où pçut aller la fortune humaine; mais sq& .mérita d'était pas à l'uhistoa. d'une là grande fortune, PJ^ip d'epprôt, de connaissances et< d'activité, il avait plutôt l'adresse d'un courtisan et les talents d'un négociateur, que le caractère et les vues d'un homme d'état. Plus occupé dp son élévation que du bonhçur de la France., plus jaloux de
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conserver fa foreur de son maître que de le servir, il montra dans plusieurs occasions qu'il s'aimait plus lui-même qu'il n'aimait la patrie. Au milieu des travaux pacifiques qui furent les prémices du régné de Louis Kl} , et qui , si l'on eût mis autamt de persévérance à le s pour suivre, que de zélé à les entreprendre , auraient fait de la F*anfce l'état le plus puissant et le plus heureux , Louis, sourd au* leçons de l'expérience , plus avide d'éclat que dé vraie gloire, ou se faisant illusion sur la nécessité de nouvelles conquêtes, méditait et préparait tme expédition en Italie. Il voulait faire revivre les droits sur le Milanez , qu s il tenait de son aïeule , Valentine Visconti (i), punir Loute-lé-More •, ' et recouvrer le royaume de Naptasi. Gé plah flattait tes goût» d'feae noblesse belliqueuse, pour qui le mouvement et la guerre -étaient devenus des besoins : le peupie t ne prévoyant que des succès , y applaudissait d'avance; le prix qu'il attachait aux exploits militaires , légitimait la passion dominante de gôi* roi. Lobis gàgôe lé pape Alexandre VI par les honneurs dont il couvre son indigne fîià,
(*) Lquis XII était petit-fils de Louis, duc d'Orléans,
frère de Charles VI et de Valentine, soeur unique du dernier chic «fe ta famille Vtefe Vïsoohti , et fcur seule héritière.
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César fiorgîa , qui vient étaler à la courte France un luxe insolent , fruit de ses crimes et dé ses injustices; il le crée duc de Vajentinois., lui dôme une compagnie de cent hommes d'arapes, et le flatte même de l'espérance d'épouser la sœur de la reine de Naifflrre. L'accueil que Louis se crut obligé de faire 4 ce monstre , fat sans doute un des plus grands sacrifices que la politique ait obtenus de lui, et l'on aime à croire qu'il eut encore plus de peine à se le* pardonner lui-même, qu'à se le faire pardonner par tout ce qu'il y avait eu France d'hommes vertueux. Ce fut à cette époque que Borgia quitta la pourpre, qu'il déshonorait depuis longtemps par ses vices. Ne penaant qu'à la souveraineté qu'il comptait acquérir par lé secours de Louis XII, il renoeça à J'église. Les Vénitiens devaient partager avec la France les dépouille* du duc de Milan; Crémone et les terres sur les bordé de FAdige , connues sous le nom de Ghiarra d'Àdda , leur furent offertes par Louis, dans le cas où ils favoriseraient et soutiendraient ses projets. Soit que le sénat fût séduit par l'idée d'acquérir ces belles provinces, et que le moment lui fît oublier les danger* dont la république était menacée si le vol de France devenait maître du Milaaez, soit qu'il espérât que les Français ne
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se maintiendraient p^s dans leurs conquêtes et qu'il garderait les siennes, il accéda au traité qui lui fut proposé par Louis XII. Sa politique, bonne ou mauvaise , confondit-dans cette occasion toutes les espérances et déjoua tous lés calculs* La France n'â#ir pas lieu de craindre Maximilien. Occupé de la guerre malheureuse qu'il faisait aux Suisses, de concert avec la ligue Suévique , il ne pouvait s'intéressfer d'une manière active aux affaires de l'Italie.
Louis- le -Mor e , toujours vigilant, prévit l'orage qui allait fondre sur lui ; il tâcha d'opposer aux ennemis qui le mepaçaient, le roi de Napies, son allié naturel, les Florentins /le duc de Ferrare et le marquis de Mantotte: Mais Frédéric , oncle de Ferdinand , qui lui avait succédé sur le trône de Naples, avait peu de ressources, et encore moins de cette activité qui les double en les employant à propos. Florence , après avoir laissé prendre à Sâvonarole un ascendant qu'il ne méritait pas d'obtenir , aussi excessive dans sa haine que dans son admiration, l'avait fek périr du dernier supplice, à l'instigation d'Alexandre V,I. Cette république , rendue à ' ellemême et espérant de recouvrer Pise , n'était pas éloignée de soutenir Louis - le - More ; mais 'ses résolutions étaient lentes et ses forces roédro-
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cres. Le duc de Ferrare se refusa aux désirs de son gendre qui lui avait fait perdre la Polésine d'Esté , et le marquis; de Mantoue , qui , par ses qualités personnelles, pouvait mettre un grand poids dans la balance, voulut attendre l'événement. Louis-le-More se trouvait. donc réduit à ses propres forces; elles étaient considérables. Il avait plus d'argent qu'aucun prince de son temps, et à cette époque, avec de l'argent on était sur de ne pas manquer de troupes ; mais Sforze, sans talent pour la guerre et mente sans bravoure , était obligé de confier son armée à des hommes ou incapables dé servir sa cause ou capables de le trahir. D'ailleurs, il était plus propre à prévenir les dangers qu'à leur tenir tête; il savait prévoir les crises des événements; il avait eu quelquefois l'art de lès éloigner; mais il manquait de cette force et de cette ^fermeté d'ame qui, toujours supérieures aux circonstances ,- les combattent et les maîtrisent.
Déjà les' Français se mettent en marche sous les ordres de Trmilce, de d'Âubigny et du comte de Lîgny ; l'armée, compéséed e seize cents lances et de treize' mille fantassins, parmi lesquels on comptait cinq mille Suisses, passe les Alpes à la fin de juillet. Le jeune Philibert, 1499* dlic dé Savoie , lui en ouvre les passages , moyen*
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nant des pensions considérables qu'il se fait as* surer à lui-même et aux seigneurs de sa coup. Les forces du duc de Milan étaient presque aussi considérables que celles du roi de France ; mais ses troupes, bien inférieures à celles de son ennemi, n'étaient ni aussi bien aguerries, ni animées du même esprit. Les Français ne rencontrent nulle part de résistance aérieuse. Les places ouvrent leurs portes, soit par la haine qu'elles oat pour leur souverain, soit par la lâcheté et la perfidie des commandante., Valence f Bassignana, Voghera et Tortpne se rendent à la premiers sommation. Galéas de Sakit-Séverin , le comte de Cajazzo, les deux généraux de Lu* do vie, se retirent à la seule approche des Fvan* çais. Il tâche, à force de prières et de larmes, d'engager toute la bourgeoisie de Milan à prendre les armes ; mais se connaissant trop lui-même pour croire qu'il obtienne des sacrifices d'un peuple dont il n'a pas mérité l'amour y il quitte sa capitale, et s'enfuit à Inspruch chercher un asile auprès de Maximitien. La conquête du Mi* lanez est achevée dans l'espace de vingt jours; Louifii entre en triomphe dans la résidence de son ennemi; le premier usage qu'il. Sait d? sa puissance est d accorder des bienfaits au peuple , et de lui en annoncer de plus grands -encore.
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Le maréchal de Trivulce, seigneur milanais, est nommé gouverneur du pays. Ce choix irréfléchi aliène les nouveaux sujets de Louis. Trivulce , considéré dans le parti des Goetfes , estabhprré par l'autre; fier, superbe, violent, il irrite par ses procédés ceux qu'il fendrait gagner par la douceur.
Pendant que ces germes de mécontentement fermentent en sedret et n'attendent que le moment de se développer, Ludovic Sforze tâche i5oo. d'attacher à sa cause un corps de Suisses par l'appât d'une paie considérable. Ges fiers mon* tagnards , enorgueillis de leurs succès et enivrés ♦ des caresses que leur font toutes les puissances, se croient invincibles , et déjà consultent moins , dans leurs entreprises, la prudence que la passion et l'intérêt; l'argent que le duc de Milan leur offre , les rend moins délicats sur la force des engagements qui les liçnt à la France ; ils craignent ou feignent de craindre les projets ambitieux de Louis XII , et , au nombre de huit mille*, ils descendent dans les plaines du Milanez.. Sforze se remet en possession de ses états avec autant de facilité qu'il les avait perdus , et déjà il ne reste plus aux Français que Novare ; mais son triomphe est de courte durée. En avril de la . même année , les Français pénètrent de nouveau
dans le Milanez avec des forces plus considérables. Les Suisses qui servent dans Tannée de Louis XII, corrompent ceux de leurs compatriotes qui suivent la bannière ' de Ludovic , et les engagent à lui refuser l'obéissance. En vain emploie-t-il les prières, les promesses et les menaces pour les ramener , il ne peut rien obtenir d'eux que la permission de se sauver déguisé en franciscain. Maïs cet expédient même ne lui réussit pas : il est reconnu par les Français , ou plutôt, on le leur fait reconnaître.; on le saisit et on le conduit au château de Loches en Berri, où il passa le reste de ses jours. Personne ne réclama en sa faveur, car il était généralement haï ou méprisé. Seul avec lui-même , ses souvenirs , ses regrets et l'espérance vague de remonter un jour sur le trône, n'emportant d'autre fruit de ses crimes que le sentiment amer de les i5io. avoir commis inutilement, il mourut après une longue et étroite captivité. ,
Le roi de France , de nouveau maître du Milanez, et se croyant affermi dans sa conquête par la détention de Sforze , forme le projet d'attaquer Naples. A la vérité , Maximilien, chez qui les deux fils de Ludovic s'étaient retirés, voyait avec peine les Français établis dans la Lombardie , et les en aurait volontiers chassés ; mais les
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affaires de l*AUemagne, la pénurie d'argent ,. les instances de son .fils Philippe, l'avaient déterminé à négocier avec Louis ; il lui avait promis l'investiture du duché , et , pour le moment , il n annotait - que des intentions pacifiques. Du ' côté de Ferdinand-leTCatholique, le roi de Firance pouvait s'attendre à renconter dé grandes- difficultés dans son expédition de Naples. La puissance de ce prince, ses liaisons avec la branche de la maison d'Aragon qui régnait en Italie , sa politique profonde et sûre devaient le faire redouter. Louis lui* propose secrètement de partager avec lui la> conquête qu'il médite, et ne pense pas qu'il perd plus en appelant Ferdinand en Italie, qu'il ne peut gagner en acquérant la moitié du royaume de Naples. Ferdinand, chairmé de ces ouvertures , espérant obtenir dans la suite beaucoup plus qu'on ne lui promet, consent au partage , sans être N arrêté par l'idée qu'il va détrôner un prince de son sang, qui n'a jamais pu ni. voulu lui nuire. Le roi d'Espagne préfère les convenances politiques aux droits les plus sacrés ; et le roi dé France , les faux calculs de l'ambition à ses véritables intérêts.
L'armée française marche à Naples sous les ordres de Stuart d'Aubigny ; Ferdinand avait envoyé la sienne sur une flotte brillante et nom-
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breuse. Gonzalve de Cordotie commande les Esi5oi. pagnols. Joignant là perfidie à l'injustice, le roi ' d'Espagne avait flatté le roi de Naples de son amitié. Ce prince crédule avait même reçu ses ennemis secrets dans quelques-unes de ses plaees. À l'afrivëe de d'Àubigny , les Espagnols se déclarent contre Frédéric. Désespérant de se défendre , il disperse lui-même ses troupes, qu'il avait placées à Sari-Germano , Averse et Capoue. Ces villes se rendent aux Français, lie malheureux Frédéric est conduit, avec ses quatre enfants , dans l'Ile d'Ischia, et là fûême , n'étant pas à l'abri des perfidies de Ferdinand, il entre en négociation .avec Louis, plus généreux, plus sensible , et iaviolablement attaché k sa parole. Le roi de France lui promet le comté du Maine, en échange des terres que Frédéric devait, suivant le traité de partage , garder dans le royaume de Naples. Le parlement s'oppose à cette aliénation. Louis , pour dédommager le roi de Naples, lui assure une pension considérable, et la lui fait payer scrupuleusement. Ce souverain injustement détrôné, tacha d'oublier dans les douceurs de la vie privée sa grandeur et ses infortunes, et sous te beau ciel de la Touraine, les muses le consolèrent de l'injustice des hommes. ,5 4 II mourut à Tours, sans regrets et s*ns remords;
BOT
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A peine arâit-il quitté, ses états et leur avaitil dit un éternel adieu , qu il eut là satisfaction de voir ses ennemis se disputer sa dépouille, et Louis XII, puni de son ambition et de -sa crédulité. Suivant le traité de partage conclu entre tSoo. le roi d'Espagne et celui de France , et ratifié à Grenade, Ferdinand devait avoir la Pouille et la Calabre* Le reste du royaume, avec la capitale et' le titre deroideNaples, devait échoir à Louis. Ce partage , qui révolta une partie de l'Europe et effraya l'autre, aurait été plus alarmant, s'il n'avait pas été facile de prévoir que la division se mettrait entre les intéressés. En effet, la désunion éclate ; on se dispute les districts de la Ba$ilicate et de la Capilanate , placés entre les provinces que les deux souverains s'étaient partagées. Louis croit avoir terminé le différend à l'amiable en convenant avec Philippe-le-Bel , que les territoires en litige resteront entre ses mains , jusqu'au mariage projeté entre l'archiduc Charles et Claude , princesse de France; en conséquence , il défend à ses généraux d'agir. Ferdinand, au contraire, ordonne à ôouzalve de continuer les hostilités. Ce général, aussi habile que son mai-
tre est perfide , exécute ses ordres,' Antoine dé Lève attaque d'Aubigny <làhs les plaines de Seminara, et ce même champ de bataille, théâtre .
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de sa victoire, hait ans auparavant, devient i5o3. celui de sa défaite. Gonzalve lui-même bat à Cerignoles le duc de Nemours qui meurt les armes à la mail}. Ces deux victoires assurent à Ferdinand le royaume de Naples. I^ouis fait marcher une troisième armée poyr venger sa honte et punir la mauvaise foi du roi d'Espagne ; mais le cardinal d'Amboise, préférant les intérêts de son ambition à la gloire de son maître et de sa patrie , arrête cette armée près de Borne , pour déterminer les cardinaux à l'élire pape, à la mort de pie III, Dupe des artifices du, cardinal de la Rovère , il échoue, et fait en même temps manquer les projets du roi de France. Gonzalve, qui a eu le temps, d'augmenter ses forces , dis- '"*• sipe cçtte armée; Gaëte, la dernière place du royaume de Naples qui fut au pouvoir des Français, ouvre ses portes, et cette brillante conquête est achevée et affermie : elle devait rester à l'Espagne plus de deux cents ans.
D'Amboise trahit < la cause de son maître, en sacrifiant le succès des aripes françaises , qui dépendait de la rapidité des marches, à des projets d'ambition, et lui-même fut joué par l'adresse d'un homme qui avait les mêmes vues que lui , et qui , pour le malheur de l'Italie , parvint à son but. Alexandre VI venait de finir une
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' existence que le Crime avait remplie d'une manière digne de lui. Le èiel permit que le poison qu'il préparait pour cTatttuÉd, délivrât te terre d*un monstre qui déshonorait l'espèce humaine, l5 ° 3 - César Borgia, <|ui, depuis- la réconciliation de son père avec Lottt& XII, était ôûr de l'impunité , avait* fait aux villes et aux petits souverains de la Romagne une guerre cruelle, marquée par des forfaits dé tout genre , et avait employé , pour soumettre quelques arpent* de terre, plus de trahisons, de perfidies, de scélératesse, que les conquérants les plus féroces n'en ont employé pour soumetre tme grande partie du globe.
Borgia, qui partageant le dernier crime de son père , aurait dû partager son sort , échappa à la mort par la force de sa constitution' et par l'activité d'un contre-poison pris sur-le-champ ; . mais il avait perdu ses espérances ambitieuses, et se trouvait avoir travaillé pour d'autres. Trompé par Gonzalve de Cordoue, envoyé prisonnier en Espagne , et trouvant le moyen de sortir de sa captivité, il souleva la Navarre contre l'Espagne, et mourut en brave, les armes à là main, après avoir vécu en lâche.
A son père succéda sur le trône pontifical, par les intrigues du cardinal* de la Rovère, qui voulait écarteç d'Amboise et se' frayer à lui-même
3o8 PARTIE 1. — PÉRIODE I.
lé chemin à la tiare , un vieillard affaibli par l'âge , François Piccolomini, sous le nom de Pie III, qui mourut au. boitf de vingt-cinq jours. A la fiir, la Rovère n'épargnant ni les promesses, ni l'argent, ni les serments, parvint lui-même au trône pontifical, et prit le nom de Jules II.
CHAPITRE VI
Jules II. Ligue de Cainbrai. Ses suites. Coalition contre
la France. Ses effets.
J ules II , Génois de naissance*, avait beaucoup de qualités brillantes, mais aucune des Vertus de son état. Fait pour concevoir et exécuter de vastes projets, et non pour la vie uniforme et tranquille d'un prêtre, impétueux et violent, non-seulement au mépris de ses devoirs, mais encore *au mépris de ses intérêts , il n'était pas ennemi de la ruse * de la feinte ni de la dissimulation, et il savait les employer au besoin : mais son courage, sa fermeté, son orgueil, lui faisaient préférer les voie? ouvertes et les raoyçns hardis. Devenu pape, dans un temps où l'affaiblissement de la puissance spirituelle ne pouvait échapper à sa pénétration , il saisit l'idée } qu'il fallait tâcher d'établir sa puissance temporelle eh Italie sur une base large et solide. ^Alexandre avait travaillé pour le même objet , fout en croyant travailler pour son fils, César Borgia. Jules II, qui avait fonjaé son plan de bonne heure, ne le
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perdit jamais de vue; et dans tous les événements qu'il amena, ou dont il eut l'art de profiter, il n'eut d'autre but, durant toute sa vie, que de devenir la première puissance de l'Italie.
Irrité de voir sa patrie tour à tour dominée par les Français , les Espagnols , les Allemands , qu'il appelait des barbares , il se proposait de les chasser au-delà des monts, et de leç détruire les uos par les autres ; mais auparavant il voulait k servir d^ux pour humilier l'orgueil de Vemae* et pour s'agrandir ras dépens de cette république , qui au ©ord entravait et arrêtait ses projets d'acabit ion. Il forme h plan le plus hardi , un plan qui paraissait mente impraticable , et que l'événement ^ justifié» Il était difficile de croire qu'il serait possible éé réran? csontre les Vénitiens , Maximilien 1^ Louis XII, Ferdinand* le-Catholique , divisés de vues, qui se craignaient pius Turï l'autre qu'ils ne pouvaient craindre Yetiise, maux ou emaemb, et dont aucun n'a* vait un intérêt -direct et prochain à la combattre. Jules lui-même det art craindre que ces princes n'acquissent encore $fos 'd'influence dans les affaires de l'Italte, et 'ne se partageassent cette belle contrée* Cependant la ligue projetée se forme; le pape parvient à composer un ensetn-
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ble de ces éléments hétérogènes. Le cardinal d'Âuch et le cardinal d'Àmboise négocient le traité de coalition ; il est signé à Cambjai entre "J^ le premier ministre de Louis XII et Marguerite d'Autriche, fille et ministre de Maximilten I; et l'Europe voit avec étonnement des souverain? , tons ennemis naturels l'un de l'antre , défiants et jaloux , qui sa haïssaient réciproquement, oublier leurs anciennes querelles, pour attaquer un état dont la puissance et la richesse pouvaient exciter l'envie, dont l'orgueil pouvait offenser, qui s'était autrefois agrandi par des înoyepsviolents, rnai$ qui, à cette époque, ne menaçait aucune des puissances coalisées. Jules, qçe l'âge parait rendre plus fougueux , plus emporté, plus ardent , jo\iit du plaisir de se vcoger du peu d'égard que les Vénitiens lui" avaient témoigné en accueillant les Bentivogtio, qu'il avait chassés „de Bologne, et en conférant k un noble vénitien Févêché de Vicence qull destinait à soh neveu; et il dévore d'avance les puo vin ces vénitiennes , situées au nord de Tétât ecclésiastique , . lès villes de €ervia, de Raverme, de Rimini T de Faéma, d'hnola, de Césenne et d'awtre* places cfe I» Itomagne que le traité de Caonabrai lui assure. Maximilien veut punir ces. fiers républicains, de l'afiroât qu'ils lui ont fait , en lui refusant le pas-
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sage par leurs états pour aller se faire couronner •«•7- à Rome , et en s'y opposant même * main armée. Actif et entreprenant , d'empereur se félicite des grands mouvements qui se préparent : Vérone, Trévise, Padoue, Vicence y Roveredo, le Frioul et PIstrie, qui doivent lui tomber en partage, peuvent bien allumer sa cupidité. Ferdinand espère recouvrer les cinq ports «TOtrante, Brindes, T^anov Monopoli et Pulignano sur la mer Adriatique^ que Venise avait obtenus de la reconnaissance généreuse des derniers rois de Naples, qu'elle avait assistés dans leurs malheurs. Louis XII était persuadé que les Vénitiens avaient secouru le roi d'Aragon dans la guerre de Naples ; cette trahison méritait un châtiment : d'ailleurs, il comptait s r emparer de Crémone et de la Ghiarra d' Adda qu'il leur avait cédées, lors de la oonquéte du Milanez ; il espérait même recouvrer tout ce qu'ils avaient démembré de ce duché à l'extinction de la famille des Visçonti.
Venise ne se doutait pas du danger qui la menaçait*. Le. cardinal d'Amboise avait fait . récemment dçs protestations d'amitié à Condelmerio, ambassadeur de la république à, Paris t et ce dçrnier en avait été la dupe. La première nouvelle de la ligue de Cambrai fut donnée à Venise par son résident à Milan , Jacques Carol-
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dîo , qhi l'apprit par l'indiscrétion d'un démontais dans- la confiance de Chaumont d'Âmboise, gouverneur de Milan. Cette coalition était si contraire aux intérêts des puissances qui y entraient, que le sénat de Venise refusa d'y croire. Ha vérité avait la vraisemblance contre elle. Dans les idées des Vénitiens /Jules II, dont le projet favori était de chasser de l'Italie lesxdtramontàins, ne pouvait pas vouloir la ruine de la seule puissance de l'Italie capable de l'aider dans cette grande entreprise. La France et l'Autriche étaient également intéressées à laisser subsister entre elles un état assez fort pour servir de barrière à leurs entreprises mutuelles, et il était impossible que Fesdinand, qui n'avait rien à craindre de la grandeur de Venise , voulût, à ses dépens , concourir à l'agrandissement de la France en Italie. Mais quelques plausibles que fussent ces raisonnements, les preuves et les indices de l'existence de la ligue se multiplièrent tellement qu'il ne fut plus permis au sénat d'«n douter. Revenue de sa surprise 9 Venise essaya de détacher quelques membres de la ligue, en les éclairant sur le parti qu'il leur convenait de prendre, et en leur faisant des offres avantageuses; mais elle négocia sans s'humilier. Ces tentatives ayant échoué , Venise tâche d'opérer une diversion en
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sa faveur, en armant contre la France et l'Autriche leurs ennemis naturels; elle fait des propositions à T Angleterre et à la Porte-Ottomane. Ces puissances se réfutent à tes désirs. La république ne perd pas courage ; elle compte sur l'étendue de ses ressources. La faiblesse d'une partie de ses ennemis , le défaut de prévoyance de l'autre, et la haine secrète qu'ils se portent, principe de division commun à tous, lui donnent de justes espérances. Elle se résout à faire tête à l'orage. L'activité de son commerce et celle de ses manufactures, qui rendent l'Europe sa tributaire, ont attiré dans son sein un nu» méraire immense, et, avec de l'argent, elle est sàre de voir accourir sous ses drapeaux les condottieri les plus célèbres. Ses arsenaux sont remplis de munitions de toute espèce et d'ouvriers habiles; ses sujets sont riches ef-a«aché$ k un gouvernement sage et doux, qoj leur assure protection et sûreté* La résolution de s* défen* dre , plutôt qne de souscrire à des cpnditions déshonorantes, triomphe dans lé sénat par l'éloquence de Trevisani. Maximilien, qui manque toujours d'argent y ne se mettra pas 1q premier en campagne; on se contente de garnir les passages des Alpes, dn côté par lequel 3 pourrait pénétrer. Ferdinand, qui tâche de profiter de
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tout , sans jamais faire dé grands sacrifices, n'enverra pas les flottes qui doivent porter le ravage dans le golfe Adriatique. Louis XII est seul à craindre; sa bonne foi, ses ressources, son activité ne permettent pas de douter qu'il ne pousse la .guerre avec vigueur : aussi c'est contre lui que Venise rassemble toutes ses forces. Le rendez-vous général de l'armée vénitienne est à Ponte vico sur l'Oglio ; ou y compte plus de ■ v douze mille cheyaux et près de trente mille hom« mes d'infanterie. Les troupes marchent sous deux généraux , l'Àbriane et Pitigliano ; l'un , ardent jusqu'à l'audace, l'autre, prudent jusqu'à la timidité , ils auraient pu servir de correctif l'un à l'autre ; mais trop opposés de principes et trop attachés à leurs idées, ils ne font que se nuire réciproquement. Cependant l'armée française passe l'Adda à Cassajio, position importante que les généraux vénitiens ont négligé d'occuper, et attaque Jes Vénitiens près d'Agnadel dans la ■*■■* Ghiarra d'Adda, Lés troupes de la république y sont entièrement défaites., L'Alviane blessé est fait prisonnier. Dans le même temps , Jules ne se contente pas de lancer les foudres de l'excommunication, que Venise et son clergé méprisent; il s'avance dans la Romagne à la tête d'une arniée, et toutes les villes se renflent à lui, à l'exception de Ravenne.
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Dans cette situation critique le sénat de Venise prend une résolution , en apparence désespérée et lâche , au foml sage et même hardie.; il délie ses sujets du serment de fidélité , couvre les lagunes , abandonne la terre-ferme ; et commence à négocier. Cette mesure devait attacher au gouvernement vénitien un peuple qu'il ne paraissait abandonner que pour lui épargner les horreurs de la guerre', paralyser les efforts des Français, qui n'étaient plus provoqués par une résistance sérieuse , et plaçant tout à coup les alliés au terme de\ leurs vœux , hâter la division que le partage des conquêtes devait nécessairement amener. Après la victoire d'Agnadel, Louis XII s'était emparé des districts du territoire vénitien que le traité de partage lui avait adjugés ; fidèle observateur de ses engagements , il n'avait pas poussé ses conquêtes plus loin, et il avait licencié une partie de ses troupes. Venise même neNxmrait aucun danger; pour l'attaquer il fallait avoir une flotte. Ferdinand, le seul qui fut en état de tenter cette entreprise , n'était pas pressé d'arriver. D'ailleurs , le sénat gagnait du temps; il pouvait espérer de détacher quelquesuns des membres de la ligue , et de faire avec eux des paix particulières; il l'essaya et il y réussit. Jujes # était J'ame de la coalition ; le fié*
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chir et le gagner, c'était la dissoudre. Le sénat ordonne au gouverneur de Ravenne d'ouvrir les portes au pape. Le doge lui écrit une lettre humble et soumise; la république lui envoie six ambassadeurs chargés de lui demander l'absolution; Jules maître de la Romagne, est parvenu à son but; après avoir employé les étrangers à étendre les limites de l'état, ecclésiastique , il revient à son projet favori de chasser de l'Italie tous les ultramon tains, et paraît disposé à écouter les propositions de Venise. Afin d'empêcher le roi d'Espagne d'agir avec vigueur, les Vénitiens lui cèdent les cinq villes maritimes du royaume de Naples ; Ferdinand , qui ne demande qu'un prétexte pour rester tranquille, prend possession de ces villes , et s'occupe peu des intérêts de ses alliés. Maximilien avait commencé ' ses opérations après la victoire d'Àgnadel, et pénétrant du coté du nord dans les provinces ' \ de terre-ferme , il avait fait des conquêtes rapides et . faciles. On lui. députe le sénateur Giustiniani dans son camp de Bassano, pour le disposer à la paix. L'empereur s'y refuse; mais l'Allemagne, ipalgré les diatribes dllélian, plénipotentiaire du roi, de France, et ses discours véhéments contre Venise, dans. la diète germanique , seconde mal l'humeur belliqueuse de
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Tempereur, et ne lui fait passer que peu de secours. Sa haine est impuissante , et il ne peut continuer la guerre, faute de moyens. André Gritti, provéditeur, surprend même Pâdoue; les habitants toujours affectionnés à leur ancien gouvernement , le favorisent dans cette expédition; d'autres villes suivent leur e temple, et Max»milieu perd chaque jotir une de ses conquêtes. Le roi de France commence à sentir qu'il n'est pas de son intérêt que Venise succombe. Jules, voyant que les .éléments de la ligue sont près de se dissoudre ; bien loin de se servir de son ascendant pour les unir , tâche d'accélérer le moment de la dissolution totale. Malgré les représentations des autres puissances, il accorde aux Vénitiens l'absolution , et accepte les propositions i5io. avantageuses qu'ils lui offrent. La république, espérant avec raison regagner par. L'adresse et avec le temps ce que les circonstances critiques où elle se trouve l'obligent de sacrifier , consent à tout. Elle s'engage à ne conférer à l'avenir aucun bénéfice que ceux de patronage, laïque , à ne mettre aucune imposition sur les biens ecclésiastiques, à permettre à tous les sujets de l'état ecclésiastique de naviguer librement sur le golfe , à laisser au pape toutes ses conquêtes , et à renoncer à toutes ses prétentions sur les terras de
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l'Église. Pour prix de leur complaisance, se$ ambassadeurs deviennent les conseils et les confidents de Jules ; instruits des nouveaux projets que forme son ame ardente et vindicative, iU y voient autant de moyens de dissiper entière* ment l'orage qui les menaçait , de se venger du roi de France , et de reprendre même une partie du territoire qu'ils ont perdu* Ils nourrissent les passions de Jules , entrent dans ses vues ; et l'Europe étonnée verra bientôt les coalisés, réunis à l'ennemi commun , faire une guerre sanglante au seul d'entre eux qui ait agi ayec vigueur et succès v
La ligue de Cambrai, formée au mépris des maximes politiques les plus simples et les plus évidentes , et qui avait offert le singulier spectacle de puissances ennemies se liguant contre un état que les unes avaient de fortes raisons de soutenir et que les autres n'avaient aucunement lieu de craindre, existait encore, ou du moins n'avait pas été formellement dissoute , et la guerre continuait toujours , quoiqu'elle se fit mollement. Tout à coup le fougueux Jules crée une nouvelle ligue, et couvre ces ressentiments et ses vues ambitieuses du masque de la religion. Louis XII avait porté à Venise les coups les plus sensibles; l'humiliation de cette repu-
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blique et les sacrifices auxquels elle avait été ré* duite, étaient uniquement son ouvrage; la puissance qu'il avait déployée dans cette guerre , pouvait donner des inquiétudes et des jalousies fondées à l'empereur, au roi d'Espagne fet au pape, qui tous trois voulaient être les maîtres de lltalie , et dont chacun espérait se servir des deux autres pour arriver à son but. Jules connaissait la façon de penser de Maximilien et de Ferdinand, l'inconstance de l'un et la perfidie de l'autre; il bâtit £ur leur caractère le plan , en apparence chimérique , de les armer contre le roi de France, dont ils étaient devenus les alliés à son instigation. Venise, encore effrayée du danger que Louis lui a fait courir, désire voir les Français refoulés au-delà des Alpes , et fortifie le pape dans ses idées et dans ses espérances.
Jules haïssait personnellement Louis XII. Il ne pouvait pardonner aux Français , de ce que sans eux il serait devenu pape huit ans plutôt; perte irréparable pour un vieillard entreprenant, ambitieux, insatiable, qui craint; que la mort ne lui laisse pas le temps de réaliser tous ses projets. D'ailleurs > la division > l'intrigue , le trouble , étaient un véritable besoin pour. son ame plus inquiète . qu'active , à qui il fallait un exercice violent, tel que le donnent
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]çs passions et les secousses continuelles des grands événements. L'impétueux pontife ne cherche qu'une occasion de provoquer , de la part du roi de France > des démarches qu'il puisse envisager comme des offenses faites à se majesté, et qui lui fournissent un prétexte d'appeler à son secours les ennemis secrets de Louis. Il attaque le duc de Ferrure, Alphonse d'Est, l'allié. des Français, présumant bien que Louis , toujours loyal et généreux , ne le laissera pas sans défense. En effet, Chaumont, qui commande les troupes françaises dans le Milanez, accourt, et oblige les troupes du pape, qui s'étaient approchées de Ferrare , à se retirer. Jules, qui attendait cet affront pour éclater, accuse hautement Louis d'hostilités et d'agression. Le roi de France, instruit en partie des desseins du pape , et prévoyant bien que leurs démêlés ne se termineraient pas à l'amiable, convoque à Tours le clergé de son royaume , pour lui demander, si les principes de la religion permettent qu'il résiste au pape. Le clergé français, plus attaché à son souverain qu'au siège de Rome , parce qu'il dépend plus de l'un que de l'autre , prononce conformément à la raison, que Louis peut sans scrupule opposer la force à l'injustice et à la violence. Cette déi 21
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marche ne fait qu'augmenter la fureur de Jules , et hâte l'exécution de ses desseins. Sûr du secours de Ferdinand-le-Catholique et de celui des Suisses , à qui le dépit avait mis les armes à la main, et qui, irrités de ce que Louis avait refusé d'augmenter leurs pensions, étaient déjà entrés en ennemis dans le Milanez, le pontife renforce la censure qu'il aVait déjà publiée coni5io. tre Louis, et enveloppe dans la même condamnation l'armée française et son général. Le roi de" France ne craint ni ses menaces ni ses foudres; le temps où Rome détrônait les rois tet soulevait les peuples n'existe plus : les souveraifts connaissent mieux leurs droits , et les peuples leurs devoirs. Aussi Jules emploie-t-il d'autres armes contre la France : H forme avec l'Espagne , les Suisses et Venise une ligue qu'il nommé sainte, et où tout est également impie, parce que tout y est immoral; la guerre qu'elle enfante est l'ouvrage de l'ambition et de l'intérêt, qui, se couvrant du manteau de la religion, allument le fanatisme pour faire des dupes et des victimes.
Louis, en prévenant le pape de vitesse , aurait pu, avec les troupes qu'il avait en Italie, porter la terreur dans les murs de Rdme, et étouffer dans son foyer et dans son principe une guerre
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désastreuse; mais, assez ferme pour résister à Jules , il n'était pas assez, hardi pour Hasarder une mesure qui pouvait paraître extrême. Anne de Bretagne, princesse religieuse jusqu'à la dévotioh, et dévote jusqu'à la pusillanimité, eraployait tout l'ascendant, peu mérité, qu'elle avait sur l'esprit de Louis, pour le porter à ménager son ennemi. Peut-être aussi son amour pour la justice était-il flatté de donner à ses démarches des formes légales. Il propose à Maximilien de convoquer un concile qui, répétant l'utile exemple donné par celui de Constance, juge le pape, le dépose, et qui, pour faire cesser les scandales que Rome donne au monde étofiné, réforme l'Église, et coupe les 'racines du mal. Cinq cardinaux mécontents, qui otit abandonné Jules sur la route de Rome à Bologne, et qui se sont retirés à Milan, sont disposés à entrer dans les vues dix roi de France, et veulent concourir à la sainte œuvre qu'il va faire. Maximilien, amoureux de tous les projets extraordinaires et hardis* saisit avec empressement cette idée; son imagination lui montre déjà le trône de Rome vacant ; il s'y place par la pensée, réunit la qualité de chef de l'Église à celle de chef de l'Empire, et, réalisant cette chimère favorite, qu'il nourrit de-
puis long-temps, il se propose de faire dans l'Église des innovations aussi utiles qu'inattendues. Plein de ces douces espérances, il se hâte de dépêcher à Louis, l'évêque de Gurck, Matthieu Lange, prélat savant, négociateur habile, qui cache sous un extérieur simple beaucoup de finesse , afin de concerter avec lui les moyens de préparer cette assemblée réformatrice. Jules ne se laisse pas intimider par ces mesures , qui n'alarment que ses amis. Il excommunie le duc de Ferrare et les Français qui le défendent; à peine relevé d'une maladie dangereuse, qui a affaibli sa santé sans affaiblir ses passions , il va en personne assiéger la Mirandole, s'expose au feu le plus vif, dirige les travaux du siège, promet à ses soldats le pillage de la ville; elle capitule pqur s'y soustraire, et il entre dans la place avec toute la pompe . d'un triomphateur. Toutes les négociations étant rompues , Louis ne garde plus de ménagement. J> concile qui doit juger le pape est i5n. convoqué à Pise; les cardinaux réfrac tairçs somment Jules de comparaître avant le premier de septembre; et comme personne n'ose lui intimer cette sommation, ils la font afficher aux portes des églises , à Ilimini et dans les autres grandes villes de l'Italie. Mais l'intrépide
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Jules oppose concile à concile ; il eh assemble un de son coté à Saint-Jean-de-Latran , prive les cardinaux de Ptse de toutes leurs dignités, s'ils refusent de venir le joindre; et apprenant • que le concile de Pise s'est ouvert , il lance l'interdit sur cette ville coupable et sur toute la république de Florence.
Déjà il ne s'agit plus de disputer, mais de combattre; d'autres armes sont substituées aux armes ecclésiastiques : ce n'est pas pour la première fois que le pape arme les souveraine les uns contre les autres; mais c'est pour la pre-mière fois que lé pape , sentant la faiblesse des foudres de l'excommunication, tes laisse dormir, et en appelle à d'autres armes plus actives et plus puissantes. Cependant, des deux côtés on invdtjue les principes , et oi> n'écoute que les passions; on ne parle que de la sainteté de la religion, tandis qu'il s'agit de savoir à qui le Milanez appartiendra, et si Jules sera vengé. L'armée de l'union se met en marche; les i5n^ troupes du pape , de l'Espagne et de Venise sont commandée» pas Raknond de Cardon ne, et elles s'avancent sur^ Bologne, tandis que lçs Suisses , devenus soldats de l'union* descendent dans les plaines du Milanez. Louis* avait confié le gouvernement de cette province et l'armée
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française à Gaston de Foix , son neveu. Ce jeune homme n'avait que vingt-deux, ans, mais ses j
premiers pas dans la carrière militaire avaient été des victoires; il réunissait à toutes les qualités brillantes de son âge, ce coup-d'oeil du génie qui devance l'expérience, et cette activité de feu qui multiplie les forces par la vitesse; il était le plus brave chevalier de son armée, et la voix unanime le disait en être le plus beau. Tous ces dons de* la nature, relevés aux yeux des soldats par sa haute naissance , sa libéralité, des manières à h fois populaires et nobles, l'avaient rendu l'idole de l'armée; il pouvait tout obtenir d'elle , parce qu'il lui persuadait qu'elle était capable de tout, et que ses ordres étaient donnés avec la confiance du succès. Ce jeune héros oblige les Suiises à se retirer et à repasser leurs montagnes; de là, il marche sur Bologne, assiégée par l'armée de l'union; il est entré dans la ville avec un corps de troupes considérables, sans que les ennemis s'en doutent; ils l'apprennent de la bouche d'un prisonnier, et lèvent le siège; c'était au milieu de l'hiver, les chemins étaient dégradés, le temps horrible. Gaston laisse à peine reposer son armée^ il marche sur Brescia, éloignée de Bologne de quarante lieues; il arrive après
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neuf jours de marche; l'armée vénitienne était retranchée sous les murs de Brescia; il l'attaque, la bat, et escalade la ville avec ses troupes* Le combat se renouvelle dans les rues ; on dispute le terrain pas à pas; le soldat français fait un oarnage terrible des Vénitiens, et la ville est livrée au pillage. A peine cette sanglante i5ia. conquête est-elle faite , que. Louis , pressé par ^ ses ennemis, et obligé de frapper un coup décisif en Italie, ordonne à Gaston de chercher l'armée de l'union et de la contraindre à livrer bataille. L'infatigable Gaston ne perd pas un moment: digne du surnom de foudre de l'Italie, il part avec la rapidité de l'éclair ; il marche avec 1? ferme résolution de combattre, et lai confiance de la victoire. L'armée de l'union se retire à ton approche. Afin de la forcer à se battre il assiège Ravenne : il réussit à la tirer de son inaction; les deux armées sont en présence. Pour allumer le fanatisme des soldats, se trouvent à la tête de l'une le cardinal Saint- Se vérin, légat du concile de Pise; à la tête de l'autre, Je cardinal de Médicis, légat du pape. Ces deux prélats, qui paraissent sanctionner la guerre et présider à la lutte terrible qui va s'engager, renient leur état,, et déshonorent la liwiil religion. La bataille commence; les troupes de * 5ia -
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l'union sont rangées en angle, sous les ordres de Raimond de Cardonne, d'Antoine de Lève, du marquis de Pescaire, de Fabrice Colonne; celles de Gaston en croissant. L'artillerie française, bien dirigée par le duc de Ferrare ; la valeur de l'infanterie allemande y encore supérieure à celle des Espagnols; les dispositions faites par Gaston, son exemple et l'enthousiasme qu'il inspire , décident la victoire en faveur des Français; déjà elle est complète, lorsque Gaston, se laissant entraîner par son ardeur, se met à poursuivre un corps de deux mille Espagnols qui se retirent en bon ordre; emporté loin de ses troupes , il charge l'ennemi avec plus d'impétuosité que de prudence; un coup de pique l'atteint , et il tombe , à vingtquatre ans , dans les bras de 4a vktoiie et de la mort. Le deuil de l'armée française fut inexprimable; la douleur était générale, profonde, digne de la perte irréparable que la France et l'humanité tout entière * venaient de faire; car ce jeune héros, déjà grand par ses actions, plus grand encore par l'avenir qu'il promettait, parait avoir été une de ces productions d'élite de la nature, qui honorent l'humanité, et provoquent à la fois son orgueil et. ses regrets. Un butin immense, des prisonniers de distinction,
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le cardinal de Médicis, le marquis de Pescaàre, Pierre de Navarre , l'inventeur des mines , 1* reddition de Ravenne , la soumission de toute la Roipagne, suites brillantes d'une victoire sanglante et long-temps disputée, la terreur répandue dans Rome , l'humiliation de Jules , qui se voit forcé de faire les préparatifs de son départ, tout s'efface à l'idée de la mort de Gaston, qui ne présage pour l'avenir qu'une suite de défaites. En effet, l'armée française affaiblie par des triomphes chèrement achetés, et par la désertion qui, à cette époque, suivait toujours de près les triomphes, se voit hors d'état de profiter de ses avantages et de tenir la campagne. Jules l'apprend ; ses espérances renaissent,, et il ouvre le concile de Latran. i5**.
Pendant que les Français remportent en Italie des victoires stériles, de nouveaux dangers menacent la France. L'Angleterre, sa voisine, de tout temps sa rivale, et qui fut un moment sa maîtresse, l'Angleterre se déclare contre elle. Henri VII était mort, emportant au tombeau i5o$> plutôt l'estime que l'amour de ses sujets. Henri VIII , son fils, était monté sur le trône à l'âge de dix-huit ans , au milieu des acclamations des peuples , toujours également prompts à former des espérances et à les perdre. Le jeune roi , dans
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1 âge de la beauté , de la vigueur et des passions , réunissait à ces avantages tous les dangers de la jeunesse : il avait cette mesure d'esprit qui rend capable de saisir celui des autres, mads il manquait de jugement; instruit pour son rang et pour son siècle , il se croyait savant , et ne l'était pas assez pour être modeste; avide de tous les genres de plaisir, il Tétait aussi de la gloire comme jouissance ; son caractère annonçait plus d'impétuosité et de violence que d'énergie; jaloux de son pouvoir, il voulait paraître gouverner lui-même, et craignait les travaux et les peines du gouvernement. Brave par tempérament, trop fougueux pour être dissimulé, fastueux et vain, il .était aisé de l'engager dans toutes les entreprises, pourvu qu'on caressât cette passion dominante. C'était en suivant cette marche que Jules et Ferdinand, qui le connaissaient, l'avaient déterminé à jouer un rôle actif dans la ligue contre la France. Jules lui avait envoyé une fleur artificielle de grand prix, en lui faisant espérer, qu'il pourrait obtenir le titre de roi très-chrétien, que le roi de France avait mérité de perdre. Ferdinand , dont il avait épousé la fille, Catherine d'Aragon, lui exagérant ses ressources, le peignait à lui-même comme le monarque le plus puissant de l'Europe, et lui
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montrait les anciennes possessions des rois d'Angleterre en France , comme autant de conquêtes faciles et sûres. Henri , trouvant le rôle brillant qu'on lui proposait bien supérieur à la conduite sage et pacifique de son père , avait proposé au parlement la guerre contre la France , et il n'avait pas eu de peine à la faire résoudre. Les anciennes haines nationales se réveillant avec force , et les présents de Jules arrivant à propos , les deux chambres avaient applaudi à l'humeur belliqueuse du roi , et lui avaient fourni l#s moyens de la satisfaire ; mais lés premiers armements de Henri avaient été stériles. Son beau-pèrç, Ferdinand, toujours perfide sans mesure comme sans honte , lui avait conseillé d'envoyer une armée et une flotte à. Fontarabie pou? envahir la Guienne; il ne voulait se servir de ces forces que pour enlever la Navarre à Jean d'Àlbret, allié de Louis XII, et qui partageait avec lui les anathèunes du pape. Henri avait suivi le conseil intéressé du roi d'Espagne, et les Anglais avaient menacé les province^ méridionales de la France. Ferdinand n'avait pas entièrement réussi dans l'exécution de son projet. Dorset, qui commandait l'armée anglaise, avait refusé de prendre une part active à cette guerre. Le roi d'Espagne, irrité, l'avait laissé manquer de tout , et, nœttant à profit sa simple
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présence , il était parvenu heureusement à son but; il avait dépouillé le roi de Navarre, et renvoyé les débris de l'armée anglaise.
Henri, furieux de cette lâche trahison, mais toujours aussi prompt à s'apaiser, que terrible dans ses emportements , avait résohi d'attaquer la France avec plus de vivacité. Wotsey , qui possédait déjà toute sa confiance, et qui désirait le chapeau de cardinal , l'excitait à une entreprise nouvelle , et en pressait les préparatifs. Ce fils d'un boucher d'Ipswich entra de bonne heure dans l'église, et parvint à une si haute fortune, acquit et conserva un tel ascendant sur l'esprit de son maître, qu'on attribua ses succès à la vertu de quelque charme magique. Maifc son génie- actif, capable d'un grand travail et de combinaisons profondes ; son caractère à la fois, ferme et souple; son esprit vif et enjoué, qui lui' fournissait les moyens d'amuser un roi souvent ennuyé ; Fart de lui donner des conseils en paraissant lui en demander, de l'instruire en paraissant apprendre % de lui épargner le travail en lui faisant croire qu'il travaillait, et de le gouverner en lui persuadait qu'il ne faisait qu'obéit , expliquent le phénomène de l'élévation et de la longue faveur de Wolsey. Lui aussi n'avait d'autre secret et d'autre talisman que l'empire natu-
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rel des esprits supérieurs sur les esprits faibles. Animé par Wolsey, et dirigé par lui, Henri débarque à Calais avec une armé nombreuse et i5i3. brillante, et vient mettre le siège devant la ville de Térouane en Picardie. Maximilien , que l'âge n'avait rendu ni moins léger ni moins brave, et qui avait renoncé et au concile de Pise et à ses liaisons avec Louis XII, sert dans cette armée comme volontaire. L'empereur d'Allemagne parait le stipendié du roi d'Angleterre; mais Henri, flatté de cet hommage , demande les conseils de Maximilien , et n y défère que trop. Les Anglais prennent Térouane, après avoir battu le duc de Longue vil le, qui voulait secourir la place. Cette journée, connue sous le nom de la journée de Guinegate , ou des éperons , fut plutôt une déroute qu'une défaite. Après la victoire des Anglais, la France paraissait perdue. L'Italie était abandonnée ; les Suisses avaient défait La Trimouille à Novare , et placé sur le trône de Milan Maximilien Sforze, fils de Louis-le-More. Gènes i5ia. s'était remise en liberté ; les Médicis étaient rentrés à Florence; mais les Suisses, enorgueillis de leurs succès, étaient plus que jamais animés contre la France par Schinner, évêque de Sion et cardinal. Ce prêtre factieux, qui jouait dans son pays le rôle que Jules jouait sur un plus
grand théâtre , maniait à son gré les passions de ses compatriotes, et les enflammait par une éloquence agreste , mais entraînante. Les Suisses , excités par ses discours , étaient entrés en Bourgogne, au nombre de vingt-sept mille; et n'y rencontrant point de résistance, ils attaquèrent Dijon. Henri, après là journée de Guinegate, pouvait porter la terreur dans les murs de Paris; on le craignait : les Suisses , s'avancant d'un autre côté, lui auraient donné la main sous les murs de la capitale ; mais la France fut sauvée par les fautes de ses ennemis. Henri,' abusé par Maximilien, assiège Tournai, conquête stérile. La Trimouille engage les Suisses à se retirer, eu leur promettant quatre cent mille écus ; il leur en paie vingt mille. Le traité fut désavoué par Louis; La Trimouille l'espérait bien en le concluant, mais il avait produit son effet. Louis XII, sorti de ce danger imminent , prend le parti de céder aux circonstances, et de ne plus lutter
contre sa mauvaise fortune. Il se réconciKe avec
le pape Léon X, successeur de Jules, qui avait
suivi son système, sans hériter de son caractère et abjure le concile de Pise. Il laisse le Milanez à Maximilien Sforze ; les Suisses gardent les bailliages de Lugano , Locarno , Mendrisio et Val- Maggia. Le roi de France donne un million à
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Henri VIII pour recouvrer Boulogne et Tournai. Il épouse sa sœur, la belle Marie; oublie dans les bras de sa jeune épouse ses malheurs et son âge, et meurt suivi des regrets et des larmes de i5i5. son peuple. Ses guerres continuelles furent stériles. Puni par les événements, de ses passions et de ses vertus , il porta la peine de son ambition et de sa bonne foi. Sous son règne , nous voyons les relations entre les grandes puissances devenir plus intimes; les petits états tâcher de sauver leur existence, en s'abritant sous les autres, et les principes du système politique se débrouiller peu à peu du chaos des événements. La ligue de Cambrai, inutile ou même funeste aux intérêts de la plupart des états qui la formèrent, était l'effet des passions de Jules. Cette erreur fut <Je courte durée. La France, envahissant le Milanez et Naples, menaçait l'Europe; la coalition des autres puissances la refoula dans ses anciennes limites , et Téloigna de l'Italie ; mais l'indépendance de cette contrée devait trouver de nouveaux dangers dans la puissance toujours croissante de l'Espagne. '
SECONDE PÉRIODE. i5i5— i556.
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François t. Guerre avec les Suisses. Bataille de Marignan.
Conquête du Milanez.
J_ja. mort de Louis XII fut une véritable calamité publique; le deuil fut universel. Malgré les grandes erreurs de son règne, ses entreprises ambitieuses et stériles, ses revers multipliés et mérités, il était adoré du peuple. On attribuait ses guerres au désir d'élever et d'illustrer la France ; ses mauvais succès aux circonstances. Sûr de son amour pouf son peuple et de la bonté de ses intentions , on lui tenait compte du bien qu'il avait voulu faire , et du mal qu'il n'avait pas fait. Le bon roi Louis, père du peuple, est mort y criait-on dans les rues de Paris; et cette douleur était d'autant plus vraie, que la France . augurait bien des qualités et du règne de son successeur. À la vérité , Louis avait souvent dit en parlant de lui : «Nous avons beau faire, ce
CHAPITRE Vif
gros garçon gâtera tout ; » mais tout en craignant son penchant à la prodigalité, il rendait justice à ses qualités aimables et brillantes.
François, comte d'Angouléme, qui monta sur le trône de France sous le nom de -François I, ; était arrière-petit-fils de Louis, duc d'Orléans, frère de Charles VI, et fils de Charles, comte d'Angouléme, et de Louise de Savoie; il perdit son père dans un âge fort tendre. Louis XII confia son éducation à Arthus de Gouffier-Boisy, gentilhomme d'une naissance distinguée et d'un caractère estimable. Le jeune prince était vif, ardent, passionné pour les exercices militaires et pour la gloire : Boisy , plein d'honneur et de bravoure , fortifia ces goûts naturels , au lieu de les combattre ou de les modérer ; et séduit luimême par les idées, ou plutôt par les préjugés de son siècle, il crut qu'un roi de France ne devait être que le premier chevalier de son royaume. Ce fut lui qui développa dans son élève^cette valeur éblouissante qui, dans un jour de combat, le montrait partout et ne permettait presque de voir que lui ; cette générosité qui savait récompenser et pardonner avec autant de facilité que de grâce ; cette loyauté de caractère qui le re ndait également incapable de faire et de soup çonner des bassesses; ce goût des sciences et desr 22
arts, besoin naturel d'une imagination sensible , qui lui mérita le surnom de père des lettres : mais avec une autre éducation que celle que Boisy lui donna, il eût peut-être joint à ces qualités aimables , moins de mépris pour les soins .du gouvernement, moins de facilité à tout croire et à tout accorder, plus d'aptitude au travail, plus de réserve, de prudence, d'empire sur ses propres passions et de défiance de celles des autres ; son règne aurait eu moins d'éclat , et plus de solidité : il eût obtenu plus fagrd le titre de grand; mais il l'aurait .conservé; tandis que proclamé grandi dans un moment d'enthousiasme par ses contemporains , on a vu la postérité , plus sévère ou plus juate, le priver de cet honneur ustirpé.
François avait épousé Claude , fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, malgré les intrigues de la reine, qui distillait sa fille atD prince d'Espai5o6. gne. Les états dur royaume, assemblés à Tours, avaient! formellement demandé au roi ce mariage , efel« vœu de son peuple remporta sur la répugnance de sa femme; les deux jeunes époux furent fiancés. Cette union prévenait des troubles, et consolidait l'acquisition! de la Bretagne ; mais le jeune comte d'Angoulême ne put parvenir à conclure/ et : mariage si désiré qu'après la mort
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de la reine. Au milieu des malheurs multipliés l5ï3 que la France éprouva pendant les dernières années de la vie de Louis XII, François avait fait ses premières armes de manière à donner des espérances à l'état. Dans la campagne brillante où Henri VIII battit les Français à Guinegate, l'héritier de la .couronne avait couvert les frontières de la Picardie , en se plaçant derrière la Somme avec le corps de troupes qu'il commandait; et modérant sa valeur bouillante, il montra une sagesse et une prudence, qu'il ne démentit que trop dans la suite. Le mariage de Louis XII avec Marie,' princesse d'Angleterre, semblait éloigner le comte d'Angoulème du trône ; lui-même le craignit un montent, mais la mort de Louis mit. bientôt fin à ses inquiétudes, et François lui succéda.
Je meurs y lui avait dit Louis en mouvant, et .je vous recommande mes sujets. Ces paroles simples et touchantes ne firent sur le cœuar du jeune roi qu'une impression passagère* Croyant que , comme lui, ses sujets n'avaient pas de besoin plus pressant que celui 4e l'éclat et de la gloire , ou plutôt ne consultant que ses goûts, enivré du pouvoir et des moyens de conquête dont un moment l'avait rendu u?aître, François oubiie l'histoire de ses prédécesseurs et les sanglantes
aa.
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eçons qu'elle lui donne; il ne songe qu'à débuter dans la carrière militaire par quelque grand fait d'armes ; il ne voit que l'Italie , et cette malheureuse contrée doit encore redevenir le théâtre des exploits et des revers des Français.
François a sur le Milanez les mêmes droits que Louis XII ; il veut en chasser Maximiiien Sforze , que les armes des Suisses y ont rétabli, et punir ces montagnards de l'insolence avec laquelle ils demandent l'argent que La Trimouille leur a promis. Ils menacent de rentrer à Milan. François se propose d'aller les attaquer en Italie, et fait de grands préparatifs. Par le conseil du chancelier Duprat , on avait multiplié les places de justice, et introduit la vénalité des charges, pour subvenir aux frais dé cet armement ; mesure impolitique , qui fut, dans la suite, érigée en principe , et que la France eut souvent lieu de déplorer. Elle ne donna point de nouvelle garantie du désintéressement des juges; et faisant des places de judicature des propriétés transmîssibles, elle rendit les cpurs de justice trop indépendantes du souverain , empêcha les réformes les améliorations, et développa dans les parlements ces prétentions illégales et cet esprit de résistance, qui, depuis cette époque, ont toujours caractérisé ces corps puissants.
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Au mois d'août, François se met en marche. i5i5. Son armée était bien plus belle et plus nombreuse que celles de Charles VIII et de Louis XII. La gendarmerie composait un corps de quatre mille hommes d'élite, formé par une noblesse belliqueuse, qui regardait les armes comme le seul état honorable , et la gloire comme lé premier des biens. Au milieu de ces braves gentilshommes paraissait le généreux Bayard , à qui ses rivaux même accordaient le premier rang, et qui emporta au tombeau le titre mérité de chevalier sans peur et sans reproche. L'infanterie, composée en grande partie d'étrangers, forte de près de quarante mille hommes , comprenait des lansquenets et les fameuses bandes noires , con* duites par le duc de Gueldre. A la tête de l'armée se trouvait Charles de Bourbon, à qui François avait remis l'épée de connétable , et qui devait être l'honneur et le fléau de la France. Au génie qui combine il joignait l'audace qui entreprend, l'activité qui exécute, la constance qui achève et conduit à leur fin des plans vastes et .hardis : aussi brave que son maître, il était plus habile capitaine que lui; ambitieux, fiers ardent et vindicatif, capable de tout pour acquérir^ de la gloire, la soutenir et la venger. AYa^nt de partir pour l'Italie, François remit la
régence du royaume à sa mère, Louise de Savoie. Cette princesse avait sur son cœur un ascendant qu'elle devait autant à son esprit adroit et rusé , qu'à la sensibilité et à la tendresse de son fils. Plus d'une fois son crédit devint funeste à la France; avide de plaire et de gouverner, aussi jalouse de la faveur des courtisans que de la beauté des autres femmes, elle ne pardonnait pas à quiconque méprisait ses attraits ou doutait de son pouvoir; orgueilleuse et vaine, elle voulait être admirée, et se faire craindre de tous ceux dont elle ne se souciait pas d'être aimée. Connaissant toute la tendresse , ou plutôt la faiblesse et la légèreté de son fils , die ne se lassait pas de lui faire des demandes , et il ne se lassait pas de tout accorder. François lui remit les soins du gouvernement pendant son absence , et crut avoir pourvu aux besoins du royaume, en la chargeant de veiller sur ses sujets.
Lui-même, brûlant du désir de se distinguer, s'avance vers les Alpes avec son armée. Deux routes connues conduisaient de la France en Italie, l'une par le mont Cénis, l'autre par le mont Genèvre. Toutes deux allaient aboutir au Pas-de-Suze, où trente mille Suisses s'étaient postés. On ne pouvait espérer d'emporter ces défilés sans sacrifier beaucoup de monde; et en-
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core le succès restait douteux. On se résout à faire embarquer une partie des troupes sous la conduite d'Àimar, pour faire une descente à Gênes,, et attirer les Suisses hors des montagnes , en les menaçant de les prendre à revers. Un chasseur piémontais indique une troisième route par les montagnes de Guillestre : on l'examine ; oa la rend praticable; l'armée passe la Durance, s'engage dans ce nouveau chemin, et au bout de huit jours elle entre dans te marquisat de Saluées. Gênes et Venise sont pour la France ; les troupes du pape, commandées par Prosper Colonne , font cause comjnune avec les Suisses ; mais Colonne est surpris et fait prisonnier à Villefranche par Bayard et d'Imhercourt, tandis qu'il croit les Français encore au-delà des monts. François, qui était à Lyon avec une partie de ses troupes, se hâte de rejoindre celles qui avaient déjà passé les Alpes ; il traverse rapidement la Savoie ; Novare lui ouvre ses portes, et il vient camper avec toutes ses forces àJMarigftan. Les Suisses, irappes de la rapidité des marches des Français, entament des négociations; ils demandent une somme considérable pour euxmêmes, et une pension de soixante mille ducats pour Maximilien Sforze : à ce prix ils veulent évacuer le Milanez. Quelque fortes que soient
leurs prétentions, François ne les rejette pas ; on conclut une trêve : le roi permet que les troupes suisses, divisées en deux corps, fassent i5i5. ^ eur j° n Ction; toutes les difficultés sont levées, tous les points sont conclus; les principaux officiers de Tannée française vendent leur vaisselle pour fournir- la somme demandée ; elle est prête , lorsque le cardinal Sçhinner arrive dais le camp des Suisses. Ce prêtre forcené ,* n'écoitant que sa haine contre la France , souffle dats tous les cœurs la fureur qui l'anime ; il présente en perspective à ses compatriotes la victoire e un butin immense , et , par son éloquence véhéniente , flattant à la fois leur avidité , leur orgueil et leur passion pour la gloire, il les détermine à rompre tous les engagements qu'ils ont pris, et à attaquer les Français. Ils s'avancent en rangs serrés , et dans un farouche silence , espérant de surprendre l'armée française ; mais le connétable a le temps de la ranger en bataille * P V 4 et d'avertir le roi. Les Suisses marchent droit au l5x5 * centre, se flattant de le rompre et de gagner la bataille , par la même manœuvre qui leur av^it fait gagner celle de Novare ; mais les lansquenets et les bandes noires , rivalisant de bravoure , soutiennent le choc; la gendarmerie française essaie à son tour inutilement de pénétrer dans
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les rangs des Suisses; la bataille se prolonge, les corps se mêlent, la nuit vient interrompre le combat ; chacun garde son poste ; Suisses , Français , lansquenets , tout est confondu. Le roi passe la nuit sur un affût de canon , à cinquante pas d'un gros bataillon de Suisses. À la pointe du jour, les corps, par une espèce de convention tacite , se forment de nouveau , et le carnage recommence. François, le connétable, Bayard, Genouillac, grand-maître de l'artillerie, font des prodiges de valeur, se multiplient, ordonnent et exécuteqt, conçoivent et agissent : les Suisses , dont la valeur froide et la fureur concentrée contrastent avec l'impétuosité française , lui résistent avec une opiniâtreté qui paraît invincible. À la fin , après quatre heures d'efforts réciproques , la, victoire se déclare pour les Français ; les Suisses se retirent , mais en si bon ordre , avec une lenteur si imposante, qu'ils semblent menacer ceux qui les qnt vaincus, et que les vainqueurs ne hasardent pas de les poursuivre. L'Mviane, ^ui arrive* avec ses troupes vénitiennes , et qui veut partager la gloire de cette journée, les rencontre., les charge, et ne parvient pas à les entamer; la plupart passent les montagnes, et rentrent dans leur pays. Schinnér s enfuit à la cour de Maximilien , et emmène
avec lui le jeune François Sforze , frère du duc de Milan.
Les Français, que la victoire rend maître? du pays , se présentent devant la ville; elle capitule; le château suit le même exemple; François y entre en triomphateur. Maximilien Sforze lui cède le Milane», moyennant une pension alimentaire, et va mourir à Paris. Le pape et le roi de France ont une entrevue à Bologne; Léon X rend Parme et Plaisance , et restitue aux Vénitiens les villes qu'il leur a -enlevées, à l'exception de Bologne. Venise , reconnaissante , inscrit le nom de François , son bienfaiteur, sur le livre d'or. Les Suisses ne disputent plus le Milanez à la France , reçoivent un million d'écus ; les doqze cantons gardent les bailliages dltalie dont Us se sont emparés. La paix arec les Suisses fut i5i6. conclue à Fribourg, et nommée la paix perpétuelle. Depuis cette mémorable journée de Marignan, qui, au jugement du maréchal de Trivulce, était un combat de géants, les Suisses, instruits par une sanglante expérience, ne se croyant plus invincibles , ont renoncé à ces projets de conquête, qui ont séduit les républiques comme les autres états , et qui auraient bientôt ruiné les cantons pauvres et mal peuplés de FHelvétie. Reconnaissant qu'il leur convenait de
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ne pas craindre la guerre défensive , sans en entreprendre d'autres, que la France, ennemie de la maison d'Autriche , était leur alliée naturelle, ils ont constamment été, depuis cette époque , les amis des Français et les compagnon^ de leurs victoires. »
La journée de Marignan, où, pour la première fois, l'infanterie suisse fut défaite, répandit un grand éclat sur la personne de François I , et sur la valeur de son armée. Cette victoire a eu une influence, décisive sur tous les événements de son règne. Des succès aussi brillants lui donnèrent une confiance excessive , fortifièrent en lui le gqut de ta guerre et des conquêtes, et, mettant dans, tout leur jour sa puissance et ses ressources , inspirèrent aux autres états des craintes et des jalousies naturelles. Après avoir humilié l'orgueil helvétique , François commit une faute politique en gardant le Milanez pour lui. Il aurait dû le laisser à Maximilien Sforze, ou du moins en faire, sous la garantie de la France,, un duché indépendant. Ce parti convenait à tous lès intéressés; tous les états d'Italie y^ auraient applaudi; François aurait donné un exemple de modération, qui eût relevé sa puissance et rassuré les esprits sur l'abus qu'il pouvait en faire. La maison d'Âu-
348 PARTIE t. — PERIODE II.
triche aurait respecté cet arrangement, ou ne l'eût attaqué qu'avec désavantage. Mais l'ambition de François ne lui permit pas de sacrifier le présent à l'avenir; et bientôt l'avénement de Charles d'Autriche au trône d'Espagne , et la réqnion de tant d'états divers sous un même sceptre, créant de nouveaux dangers pour la France, son roi pensa moins que jamais à céder à d'autres son importante conquête.
Dans la première période de cette histoire, nous avons vu la France donner imprudemment aux autres états de l'Europe le secret de son ambition et de ses moyens, provoquer de leur part une résistance sérieuse, leur inspirer elle-même des craintes légitimes. Non-seulement elle n'a pas réussi à devenir la puissance dominante en Italie et en Europe ; ces essais et ces tentatives malheureuses ont augmenté l'influence de l'Espagne et préparé sa grandeur.
Elle va, dans cette seconde période, s'élever au rang que la France a voulu obtenir, et, acquérant une prépondérance menaçante, faire éprouver à la France elle-même de justes inquiétudes. Mais cette dernière puissance combattra toujours, avec plus ou moins de succès, des dangers qu'elle n'a pu prévenir; elle servira de point de ralliement aux ennemis de l'Espagne,
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et leur action combinée sauvera l'Europe de l'asservissement. L'équilibre sera plus que jamais imparfait, mais il ne sera pas entièrement détruit ; il y aura toujours des contre-poids suffisants pour empêcher l'excès du mal , et le système des contre-forces gagnera de plus en plus en solidité et en étendue.
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CHAPITRE VIII
Charles d'Espagne succède à Ferdinand-le-Catholiqu*. Parallèle entre la France et l'Espagne.
V^hahles, fils de Philippe-le-Bel et dé Jeanne d'Espagne, petit-fils de Maxim ilien et de Ferdinand , avait seize ans lorsque la mort de son aïeul fit passer dans ses mains la plus riche suci5i6. cession. Les malheurs de sa famille contribuèrent à sa puissance , et il se trouva appelé à gouverner une grande partie de l'Europe , dans un âge où communément Ton sait à peine se gouverner soi-même. Ce prince, organisé par la nature pour se tirer du pair, dans quelque condition que le ciel l'eût fait naître, doué d'un esprit pénétrant, d'un ame active, et de cette force de volonté qui seule assure au génie des succès durables, devait beaucoup sans doute à la fortune qui préparait à ses talents un vaste théâtre ; mais il devait encore plus à une éducation excellente, digne du souverain d'un grand empire. Philippe-le-Bel confia le jeune Charles à Guillaume de Croy-Chièvres , qui réunissait toutes
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les qualités de .l'esprit nécessaire» dans» une place aussi importante. Cet habile instituteur devina bientôt le genre de faculté» et de talents dont §pn élève avait apporté le germe? et vit dans ses premières inclination» des symptômes précieux de son caractère futur. Il ne négligea rien pour diriger sur des objets utiles l'activité de Charles : son esprit était porté à la réflexion; il lui fournit des aliments, en lui faisant étudier l'histoire et la politique , comme il convient à un souverain. Charles. annonçait de l'aptitude aux affaires ; il l'initia de bonne heure dans les travaux de l'administration i et exerça son jugement sur des objets de la plufc grande iipport&nce. Sans mépriser les exercices qui donnent au corps la force et la grâce, bien moins encore ceux qui ornent et embellissent) l'esprit, c'étaient, les travaux qui lui donnent de l'attention , de la justesse, de la suite et de la tenue, auxquels il astreignait surtout son élève. Ses soins , secondés par un naturel heureux 7 ne forent pas stériles; à seize ans , Charles n'annonçait pas encore cette vigueur de génie qu'il dépktya dans la suite ; mais il joignait déjà aux agréments de la jeuliesse, la sagesse et la gravité de l'âge mûr.
Maître des Pays-Bas, Charles hérita de la monarchie espagnole par la mort de Ferdkiaiid-le- i5i6.
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Catholique. Irrité contre Isabelle qui , en mourant, ne lui avait pas laissé l'administration de la Gastille , et contre son gendre , l'archiduc Phi* lippe , qui ne lui témoignait pas assez de déférence, Ferdinand avak épousé Germaine de Foix, nièce de Louis XII, dans l'espérance d'avoir des enfants, et de pouvoir déshériter ses petits-fils. Ces espérances ayant été trompées, il eut un moment l'idée de préférer à Charles , l'archiduc Ferdinand son frère; mais l'orgueil d'être regardé comme le créateur d'une puissance vraiment colossale , l'emporta sur ses autres passions , et il Légua tous ses états à l'heureux Charles. Ce prince recueillit ainsi le fruit des ruses, des perfidies, des trahisons de Ferdinand, qui avait passé sa vie à tromper tout le monde , et joignit ii la succession de la maison de Bourgogne, l'Espagne tout entière, le royaume de Naples , les terres que le génie de Colomb avait découvertes, et que l'audace de ses successeurs avait conquises ou allait conquérir; de plus, il espérait d'y ajouter l'héritage de Maximilien , et les droits de l'Autriche sur la Bohême, la Hongrie et le Milanez. Cette masse de puissance, dans la main d'un souverain dont les talents et le. caractère étaient à l'unisson de ses njoyens, deyait donner de vives alarmes à tous
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les états de l'Europe, qui pouvaient redouter que ses forces ne devinssent la mesure de ses prétentions et la règle de ses entreprises.
La France était plus exposée que tous les autres états à l'action de cette puissance redoutable; mais elle trouvait aussi dans les qualités personnelles dé son roi , et dans ses propres ressources, les moyens de la contenir et de lui opposer un contre-poids. Les états de Charles sont plus vastes , mais ils sont séparés par les mers, et ne forment pas un tout continu. La France, est mieux arrondie , et l'on y peut , du centre , passer aVec une égale rapidité à totis les points de la circonférence. Il y a plus d'industrie > d'activité, de commerce et de richesse nationale dans les Pays-Bas qu'en France ; les mines du Nouveau-Monde, tout en préparant, dans l'avenir, la décadence de FEspagne , peuvent, pour le moment, offrir à son souverain un numéraire abondant. Mais lé pouvoir de Charles est limité dans ses états, par des lois consacrées , et par les corps des représentants de la nation ; il ne peut employer à son , gré toutes ses ressources , et il rencontrera dans ses sujets une résistance souvent plus difficile à vaincre que celle de ses ennemis. François dispose plus librement de la fortune publiqute; ses
ordres et ses désirs rencontrent moins d'obstacles; la constitution dé la France a changé de forme depuis Louis XI; le pouvoir royal n'est plus gêné dans: sa marche, et le gouvernement trouve partout de l'obéissance. Les Flamands sont )3lus attachés à l'argent qu'à la gloire ; les * Espagnols graves et fiers , peu susceptibles d'enthousiasme pour- les personnes, se défient de leur souverain, et l'observent d'un œil inquiet et jaloux. Les Français, vifs, passionnés, confiants à l'excès , épris de la gloire militaire , ne savent rien refuser à un roi qu'ils admirent; l'humeur belliqueuse* et chevaleresque de la nation, et l'amour qu'elle a pour son roi, multiplient ses forces , en lui rendant tous les efforts et tous les sacrifices faciles. L'infanterie espagnole a acquis, dans les guerres d'Italie, une réputation méritée , qui doit encore s'accroître ; la gendarmerie bourguignone est réputée excellente ; mais celle, de la France passe avec raison pour la première de toutes, et les Suisses, avec qui François vient de conclure une paix durable, et qui n'ont encore été vaincus que par des Français , vont effacer leurs torts en combattant avec eux. Charles ne manque pas de capitaines habiles. Gonzalve de Cordoue est mort , mais il a fprmé des élèves qui le surpassent ; Pescatre ,
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aussi brave qu'aimable , à qui les inspirations subites du talent, tiennent lieu d'une tactique savante ; Antoine de Lève , qui , de simple soldât , s'est élevé par son mérite au commandement; Lannoi , également propre à conquérir des provinces et à les gouverner; et ce duc d'Albe qui deviendra le fléau des ennemis de sa patrie et celui de ses concitoyens, mais dont la barbarie ne fera pas oublier les triomphes. Là France peut leur opposer, avec confiance , Bayard , dont le nom seul anime le soldat, et qui, toujours fidèle à son devoir , préfère l'honneur de servir avec gloire à l'ambition de commander ; le connétable , plus réfléchi , plus profond , et digne d'employer le bras de Bayard; Lautrec, d'une valeur brillante quoique malheureuse; La Trimouille et Triyulce, que l'âge et l'expérience rendent admirables pour le conseil ; enfin, François lui-même , dont l'exemple est d'autant plus puissent qu'il est relevé par le rang suprême.
Sans manquer de bravoure personnelle > Charles n'avait pas Cette valeur brillante qui caractérisait son rival : il n'était pas né avec le génie de la guerre, et il n'en acquit jamais Fart; mais il savait choisir des hommes capables de la diriger, et, ce qui est plus rare , s'abandonner à eux avec confiance. François , dominé par so^
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irriâginàtion , ne voyait que le moment : Charles embrassait d'un coup-d'œil un vaste ensemble ; il enchaînait l'avenir au présent, et subordonnait les détails à des vues générales. François était grand dans lé malheur, et déployait de la vigueur dans les circonstances critiques : Charles mettait tout son art à les prévenir , et conservait ensuite, dans les situations les plus difficiles, toute sa présence d'esprit. Le plaisir faisait tout oublier à François, et la gaieté le consolait de tout : Charles n'était pas ennemi de la volupté , mais il y mettait de la mesure, comme dans tous ses goûts et dans toutes ses actions; plutôt calme et serein que gai, la réflexion le faisait incliner à la gravité. L'un était sensible et léger, généreux et imprudent, plus touché de la gloire que de la puissance : l'autre donnait tout à la raison et soumettait tout au calcul ; il pensait avec justesse, même avec profondeur, mais il était tout-à-fait étranger aux élans de la sensibilité; il ne voyait qu'une chose, le succès; il ne connaissait qu'une passion, la soif du pouvoir. On admirait la tête de Charles ; on aimait îe cœur de François : le second avait une belle anie; Ife premier; un esprit supérieur.
Tels étaient lès deux' rivaux qui, pendant t*eiité ans, occupèrent l'Europe de leurs san-
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glants démêlés ç telles les deux puissances , qui, pour s'ei#pêcbér réciproquement (Je devenir dominantes . luttèrent quatre fois Tune contre l'autre. Henri VIII aurait pu prévenir cçs guerres continuelles , s'il avait eu assez de sagesse et de fermeté pour se déclarer toujours contre Je pre-* ipier agrespeqr ; mais , sédpit par les flatterie* de Charles, subjugué par Wolgty,; ji qwà l'argot et l'espérance dç la .^i^re f^is^iûenjt pepifrë de vue les vrais intérêts 4e ^ pa4tfi0 v .Hepri! YIII, par sa versatilité et un défe^t^t al, ,Hfe , principes fi*e3* pe fit . qMp jpHl^Ufop.Jft gw»9*â..il *tait £garé par la.^n^t^^jcopimfi frapçqlp *T>étai£ par
r^w^p.4e,l? $#m,,Qt .çharr^ pwiiîo^uôiLflt
l'ambition. J^e rçi^^glçtttre > légafenaeitt au* térftSfié A Ja qQî^ryatiop; ^t À la £ui$àa»rald6 1$ France $t $e l'fep^nei pAWVftit/^t.d^v^iBam* tenir l'équilibre : peu s'en fallut qu'il vue fut perdu pour toujours , et que l'Espagne n'établît un système de domination qui , ne laissant aux autres états qu'une indépendance apparente ou précaire, n'eût bientôt offert en Europe qu'un maître et des esclaves. Ce genre de monarchie universelle , le seul que l'Europe ait eu à redouter dans les temps modernes, consisterait dans la prépondérance décisive d'une seule puissance, telle qu'elle ne permît aux autres de
subsister que de nom ; qu'elle les asservît par 1e fait ; que , sans leur donner le titre de provinces, elle les gouvernât par la force de sa volonté , et les assujettît à tous ses caprices , par la crainte de la guerre. Le seul refuge de l'Europe , et Tunique moyen de salut , serait la coalition des faibles ou la création de quelque puissance qui pût contre-balancer son action.
À l'époque de Charles-Quint , l'Europe fut , pour la première fois , menacée de ce danger. Cette époque mémorable nous présente plusieurs tableaux intéressants : les quatre guerres de Charles et de François ; les progrès de l'esprit humain ,' fruits de l'état politique de l'Europe ; là réformeition , qui à tenu aux progrès de l'esprit hnmain; les révolutions qu'elle a opérées dans le Nord, attireront successivement nos regards.
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' Causes d'animosité entre Charles -Quint et François!.
A. t'avéuement de Charles-Quint au trône d'Espagne, François! et lui avaient conclu, àNoyon, i5i6. un traité qui , terminant ou prévenant les démêlé* qui pouvaient s'élever entre eux, paraissait annoncer à l'Europe les bienfaits d'une paix durable ; mais ce traité était plutôt une affaire de bienséance ou de politesse , qu'un engagement sérieux. Charles avait promis de restituer la Navarre; il: avait été convenu qu'il épouserait Louise, fille de François, Maximilien avait accédé à ce traité,; mais il était facile de prévoir que deux souverains, jeunes T puissants, a m bP tieux, peut-être déjà personnellement jaloux l'un de l'autre, ne tarderaient pas à se diviser. Charles étant dévoré d'ambition et d'orgueil , François fier et passionné pour la gloire, leur tpÛQn. œ pouvait être sincère ni durable ; ces princes- n'avaient d'ttUtre* gavant <ie leur sûreté que leur puissance; chacun d'eux pouvait crainH dre l'abus que , d'up moment à l'autre , sorl
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rival ferait de ses moyens ; ennemis naturels par la position géographique de leurs états, leurs passions ne pouvaient manquer de prétextes plausibles : ils pouvaient être conduits à croire qu'il fallait prévenir les attaques pour y résister, affaiblir son adversaire , afin de l'empêcher d'acquérir une trop grande supériorité, et à confondra, des démarches hostiles avec des prëcautions pureuafcni défensives. Rien de plus difficile, dans cette science des probabilités qu'on appelle la. Politique* où le but est fixe ,ietoàile&[tifroyen3 $ofit v^TOblesy que de distinguer toiïjôws ce qui çW vraisemblable de oé qui est Srtnptetnent possibJb; <te déterçûinerks dignes i et les «nuances qui • séparent ,1'ubi- de 1? autres; d ? i*wa£ihe^ et de calculer ; toutes les . chances ; de sâvdir ; placer à propq^. le mouvement et l'inaction; de ne pai sacrifie^ !*> présent à l'avenir fcâàs : riédeasïté, el dft $a rappeler ? .quand il : le f atlt , que lé ptéserit doit prépai*r * assurer l'avenir. Éôts ' nrélrae* que la froide rais<*n tient la balance, cette tâche n'est pas aisée; à; plus forte raison ne Test-nefte pas quand les passions se j^tt^nt- de totitë leur force dans Les bassets qui vtt (levaient pbttîèr que les intérêts, o» ne oéd^r èpt'fc FkStfen dès principes. D ailleurs , m temps de Pràtiçois I et de Charlee-Quinr,]»' poli tique était endette dans
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son enfance ; le point d'honneur était plus délicat, et le goût de la guerre plus général:
. La vacance du trône impérial d'Allemagne fut le premier objet qui troubla la bonne harmonie qui paraissait régner entre le roi de France et le roi d'Espagne. Maximilien était mort après 1519. une vie plus agitée qu'active, où il avait beaucoup entrepris et rien achevé, emportant au tombeau l'attachement plus que l'estime de ses sujets. Les rois de France et d'Espagne se mirent su» les rangs pour lui succéder; Henri .VIII parut un moment le désirer •/ mais fauté* d'espérance • il y renonça bteâtèt. kes *det& concurrents employèrent les mêmes mctyens-ptmr i*étti&ir, l'argent et les promesses , l'adrë&teetTéloqfuénce de leurs négociateurs; les électeurs étateitt pais tagés. D'un côté, on redoutait ia> puissance des deux cohcurrorts, et l'Allemagne craignait de se donner un maifte; erdel'abtre,'il fallait élire un prince puissant /pour défendre 1' Allemagne menacée y «t -même attaquée, par les Turcs.
Frédéric-le-Sage , -électeur de Saxe , ayant refasé ta couronne, et conseillé de choisir Charles * il fat notante. L'étourd^rie et la pétulance de Bonivet;niimstre^de France, Incompatibilité de carkctère et dTiumeur des deux nations, 1 ambition de François , dëj a connue , tandis que celle
36a PARTIE I. PÉRIODE II.
de Charles était encore secrète., agirent plus sur l'esprit des électeurs que le* conseils de Frédéric. L'accroissement réel de pouvoir que le roi d'Espagne , acquérait par la dignité impériale , était peu de chose, mais elle lui donnait un grand relief dans l'opinion, et l'opinion était déjà une puissance. De plus , Charles l'emportait suï un rival justement considéré; ce triomphe le transporta de joie; mais plus il flattait son amour-propre., plus il humiliait celui de François; et cette préférence, accordée à, son jeune rival à la vue de toute l'Europe , déposa dans son sein un germe de jalousie et de haine qui ne tarda pas k se développer.
Charles-Quint était en Espagne lorsqu'il apprit cette grande nouvelle. L'ingratitude dont il avait payé les services du cardinal Xknenès, régent de l'Espagne pendant son absence, lui avait aliéné les esprits. Les Espagnols en étaient justement révoltés. Ce peuple fier, mais généreux y avait craint Ximenès; il l'avait même hai : mais il savait estimer cette austérité qui le rendait aussi sévère pour lui-même que pour les autres ; cette forcé d'aine qui fermait son coeur aux pas* sions comme au sentiment ; cette justice inflexible qui ne lui permettait pas de composer avec le crime- Tout en froissant les intérêts particu-
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liers , et en les immolant toits à l'intérêt général, ce grand homme commandait l'admiration. Les Espagnols ne' pouvaient pardonner à Charles d'avoir -, par ses dédains , hâté la mort d'un vieillard qui avait su tout supporter excepté Ingratitude de son maître , et d'avoir même refasé de voir le ministre habile qui lui rerafettait un royaume florissant; qui avait obtenu la confiance d'Isabelle , forcé celle de Ferdinand , humilié l'orgueil des grands, protégé les faibles, conquis Oran k ses dépens, gouverné, défendu et enrichi son pays. D'ailleurs , Charles , en paraissant désavouer les principes d'administration du cardinal , en suivait d'autres qui étaient de nature à faire regretter les premiers. Né et élevé en Flandre , ses habitudes et ses mœurs contrastaient avec celles des Espagnols. Sa gaieté, qui n'était rien moins qu'excessive, paraissait telle aux yeux de ce peuple grave et concentré. On ne voyait en lui qu'un étranger qui ne pouvait , ou ne voulait pas se conformer au ton et aux usages de la nation ; les ministres flamands ne paraissaient l'avoir accompagné que pour s'enrichir et s'élever aux dépens des naturels du pays. Charles, lui-même, semblait n'être venu que pour demander de l'argent, qui lui servît à réaliser des projets d'ambition contraires, ou du
moins inutiles, au bonheur de l'Espagne. Lfr constitution de la Castille attribuait aux Cortès ou aux états du pays , le droit d'accorder ou de refuser l'impôt. Les lois politiques de l' Aragon , particulières à ce royaume, plaçaient au-dessus des états et du prince un grand-jqsticier, chargé de prononcer dans les conflits des différents pouvoirs , et limitaient encore plus qu en Castille l'autorité royale* Ferdinand avait mis tout son art à se passer, de ces corps intermédiaires , à le$ gagi^er quand il avait besoin d'egx, çt à feire foiuber insensiblement leurs prérogatives en dé~ 5fi^tu4e : Charles aurait ptt employer ; ave£ suCr çès les iftêmes moyens ; son genre d'esprit et de caractère semblait n^énae devoir l'y porter : mai^ après ayoir rassemblé les <tats <à la Çorogne, voyant leurs lenteurs .et lç#r opposition .à ses vues, press^ <le partir pour se faire courpnner à Francfort , il quitte, bnjfxjue*nçnt l'E^pggpe, y 1^19- laissant un Levain de /fli£çQiH»otflin(Wt q»e son précepteur, Adrien d'JJtrepht, cbofci pc^ir 4e représenter pendant $oa absence , était,peu jusop*e à dissiper. Le& >méix>ntents , aigris et Encouragés à jla révolte fiar F&bsoftce de Chairs , forment «ie çov£4âà&&iQ® * 0W*Je.a9ft*,&e Santa font*; et ;Bwgo5 , . S^goyie * Mto&md» Tolède , Sa*
Uwftnque, pnfitne^t ks {Oroes pwr défendre
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ce qu'elles appellent leurs droits. Les villes demandent hautement de nouvelles formes municipales^ la réduction des domaines de la couronne, l'abolition ded immunités pécuniaires de la noblesse , et veulent placer sur le trône la mère de Charles i l'infortunée Jeanne , à qui la mort de son époux a fait perdre la raison , et qui, livrée à une mélancolie prof bridé , ensevelit sa douleur dans les murs de Tôrdesiltas. A leur tête sont Antonio d'Acugna , é vêqûe de Zamof a , prêtre plus ambitieux que fanatique, et Don Pêdïre Giron, dont les talents, et peut-être même te zèle , ne répondent pas au vœu dès insurgés. Les uns n'ont qu'un but louable, et s'égarent dans le choix des moyens; d'autres couvrent da masque de la justice et du bien public , leur avidité , leur orgueil , les vengeances de la vanité et de la haine. Le désordre s'accroît, les rebelles s'emparent de Tolède ; leurs vues s'étendent avec leurs succès; bientôt leur langage change, et ils ne voient plus la liberté que dans les formés républicaines. Déjà Jean de Padilla , jeûne gentilhomme plein d'idées hardies, de courage et dé dévouement à la cause qu'il défend, et Sa femme Marie de Pacheco, brûlante d'enthou* siasme pour la liberté et capable de lui faire les plus grands sacrifices , ont remplacé Don Pedre
et dirigent l'insurrection* Charles .était menacé de perdre l'Espagne. Si la presse avait déjà fait circuler à cette époque des principes désorganisateurs et des maximes incendiaires; si les nobles n'avaient pas été assez sages pour sentir que les villes les attaquaient en attaquant l'autorité royale , ou si les villes n'avaient pa$ trop tôt décelé leurs desseins secrets, en prêchant les avantages et les charmes de l'égalité politique; si le comte d'Ossuna n'avait pas suppléé à la faiblesse et à l'incapacité d'Adrien , gouverneur de l'Espagne , une révolution totale pouvait bouleverser i5ai. cette belle contrée. La défaite des insurgés amena le retour de l'ordre , et prévint les plus terribles catastrophes.
François, qui est instruit de l'état de l'Espagne, croit le moment favorable pour recouvrer la Navarre > enlevée à Jean d'Ajbret par Ferdinand- le -Catholique, et peut-être mourrit-il le coupable espoir de voir les feux de la guerre s'étendre plus loin. Lesparre * frère de Lautrec , de Lesoun et de la comtesse de Châteaubriant , est chargé de cette expédition; il pénètre dans la Navarre , et Pampelune lui ouvre ses jportes. Enhardi par ses succès, il compte sur les invitations des rebelles , et s'avance jusqu'à Logrogno, dans la GastiUe; mais la présence de l'en-
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nemi commun ramène à la bonne cause une partie de ceux qui avaient été égarés; la noblesse espagnole déploie une vigueur et une sagesse étonnantes.;, les rebelles sont battus à Villalar; les. chefs périssent sur un échafaud, i5ai. ou les armes à la main, ou s'enfuient; Lesparre est défait et pris; dans une bataille qu'il livre à une lieue de Pampelune au duc de Najarre et au connétable de Castille , qui commandent les Espagnols. Charles revient dans ses états ; et , après des exécutions sanglantes, ordonnées par ses officiers , et dont la haine retombe sur eux , il peut sans danger exercer une, clémence qui achève de tout pacifiçr. François a montré une mauvaise volonté impuissante ; le roi d'Espagne ne peut plus se méprendre sur ses intentions et ses projets; la guerre paraît inévitable, et François est évidemment l'agresseur.
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Guerres entre Charles - Quint et François I. Première guerre i5ai-i5a6. Paix de Madrid. Seconde guerre 1517- iSaj). Paix: de Cambrai. Troisième guerre i536i538. Trêve de Nice. Quatrième guçrre 1 542-1 544. Paix de Crespy.
Uaws le même temps où François tâchait de rejeter cette agression sur Henri d'Âlbret, il engage Robert de la Marck , comte de Bouillon , qui avait des sujets de plaintes contre l'empereur, à commettre des hostilités dans les Pays- Bas. Charles ne voit dans la Marck qu'un instrument des passions du roi de France, et à la tête d'une armée considérable il vient mettre le siège devant Mézières. La place est mal fortifiée, mais Bayard la défend, et sa valeur la couvre mieux que les plus solides ouvrages. François lui-même accourt , mais il manque l'occasion de battre l'armée impériale près de Valencienhes. Henri VIII essaie d'arrêter la guerre, et les négociations s'ouvrent à Calais ; mais la partialité évidente de ce prince empêche qu'il ne réussisse à tout pacifier. En vain François a-t-il cru le gagner par
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sa franchise et ses caresses, dans la fameuse entrevue dû camp du drap d'or entre Ardres et Guines; Charles, plus adroit et plus rusé, a gagné le roi d'Angleterre en lui faisant visite dan$ ses états > et Wolsey en lui promettant la tiare; Henri incline en sa faveur. François rie peut accepter les conditions proposées dans les conférences de Calais; le roi d' Angleterre se ligue contre lui avec l'empereur, et les hostilités commencent en Italie.
Les violences du maréchal de Lautrec dans le Milanez et les excès des Français leur avaient aliéné le coeur des habitants; la coalition se forme ; Léon X se propose de remettre François Sforze sur lé trône de Milan , et peut espérer de ^réussir. Prosper Colonne , général ferme *et habile, actif sans précipitation et prudent sans timidité ,' commande l'armée des alliés et obtient des succès rapides. Lautrec manque d'argent; l'avidité dé Louise de Savoie et la faiblesse de Semblançai, ministre des finances, ont détourné les fonds destinés à l'armée d'Italie. Lautrec se voit hors d'état de payer les Suisses; ces troupes mutinées le forcent à attaquer Prosper Colonne, retranché dans' le parc de la Bicoque, près de Milan ; malgré sa bravoure et ses sages dispositions, le maréchal est battu. Les Suisses décou- i5^. i 24
rages repassent leurs montagnes; le Milanei est perdu 9 et il ue reste aux Français , de leurs conquêtes en Italie, que le château de Milan et celui de Crémfone. La joie que ces nouvelles causent à Léon X lui devient funeste ; il tombe malade et meurt. Sa mort paraît devoir changer la face des affaires. ....-•
. > Charles , au mépris des promettes qu'il a faites il Wolsey , place sur le trône pontifical le savant et faible Adrien , plus fait pour vivre avec les livres qu'avec les hommes, mais qui lui est entièrement dévoué ; il persuade à Wolsey , xjae ce vieillard malade laissera bientôt lé siège $e Rome . vacant ; il lui renouvelle ses assurances, et Wolsey y ajoute foi. L'Angleterre déclare formellement k guerre à la France; Venise 9 jusqu'ici son alliée^ Florence, Gènes , le duc de Ferraréet le marquis de Mantoue épousent tes intérêts de Chaifes, et accèdent à la coalition,
- Fraaçoi$ ne p#ut opposer à dette masse de forces «|ue son courage, Les ressources de sa •nation, l'intrépidité de Bay^rd et les taleilts du connétable, lorsqu'une terrible conjuration vient accroître ses périls «et enlever à la France le héros qui seul peut sauver l'état. Bourbon, devenu l'objet de la. haine de Louise de Savoie,
-parce qu'il . avait dédaigné son amour , ne sup-
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portait qu'en frémissant les affronts que lui ^vait attirés cette femme vindicative , et les faveurs peu méritées dont François comblait Bouivet, la créature de sa mèïe. On lui dispute encore la succession de son épouse , r Susanne de Bourbon , qui y par son contrat de mariage , lui avait fait une donation formelle de ses terres,
quelle venait de confirmer en mourant La reijie, Louise de Savoie, tante de la princesse, ose prétendre à cet héritage *, malgré l'évidence des droits du connétable. Duprat,.qui ne devait être que l'organe de la justice, instrument docile des volontés de la mère du roi, prononce contre Bourbon, et ce prinpe^e voit frustré des riches jdorçaines (*) , qu'il réclamait à juste titre. Se croyant libéré de toute obligation envers un gouvernement qui l'outrage et le dépouille , il devient infidèle aux devoirs les plus sacrés, parce que d'autres ont *iolé les leujrs; et n'écoutant que la vengeance et l'ambition , f il prête l'oreille aux propositions artificieuses que Charles li^ fait faire par le comte de Burep,: l'empe-
jeur le flatte de l'idée de lui former un état indé-
' ■■ V ■ ! >■■— » « m 1 »■ 1 » il mu «w li i 'i n 11 n i i i y i' u i lu f » r M ' l '. {t " < ■' t >
(f) D ne S'agissait de rien rooio* que dii l^urtxmtfftto, 4* l'Auvergne* de in JHnvohe * du For*?*, dn Bepujplai?; «t4c la principauté de Dojpbçs. , 4 1 .
pendant , et même de ressusciter en sa faveur le royaume d'Arles ; 11 lui promet en mariage sa sœur Éléohore , veuve du roi de Portugal , s'il veut, pendant que le roi sera en Italie, se mettre à la tête de ses amis et de ses nombreux vassaux , soulever ou démembrer la France. La i5a3. conjuration est découverte; Botirbon se % sauve en Italie; l'empereur lui confie le commandement de ses troupes ; et ce nouveau Coriolan , oubliant ce qu'il se doit à lui-même et à la France , emploie ses talents contre sa patrie , et ne respire que la vengeance.
François, que le désir de découvrir les détails 'et de prévenir les effets de la conjuration retient en France , envoie Bonivet avec une armée en Italie. Bonivet, qui croit qu'une bravoure aveuglé tient lieu de tout , incapable de s'assurer des succès par sa prévoyance , et de profiter de ceux qqe le hasard lui procure, imprudent et présomptueux, remporte des avantages qu'il ne doit qu'à la faiblesse de ses ennemis; le Milanez est sûr lé point d'être reconquis, mais il perd un temps précieux, il laisse aux allies celui d'augmenter leurs forces ; dirigées par Bourbon , Pescatre, Lannoi, elles obligent Bonivet à se
retirer. Il esfc battu à Bfcgrasse ; Bayard couvre
sa retraite, et ce héros, dangereusement blessé ,
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meurt, avec toute sa gloire; mais il est enlevé à i5*4. la France dans le moment où elle a le plus besoin de son bras et de ses talents. Vaincus sur un territoire étranger , les Français soutiennent dans leurs foyers l'honneur de leurs armes , et y paraissent invincibles. ( Bourbon fait une descente en Provence et assiège inutilement Marseille; Henri s'avance du côté de. la Picardie jusqu'à vingt lieues de Paris. Tous deux désespèrent de pénétrer plus avant; François fait face à tout, et les oblige à se retirer: Au lieu de l'éclairer sur le système qu'il lui convient de suivre, ce triomphe le ramène à son projet favori, qui est de conquérir le Milanez. Il repasse de nouveau les Alpes; la. saison déjà avancée ne l'arrête pas : ses ennemis , qui ne s'attendent pas k cette opération , sont pris au dépourvu. Bourbon manque de troupes et d'argent. Milan ouvre ses portes. , Au lieu de chasser les impériaux de l'Italie, et de poursuivre ses avantages , François s'obstine à assiéger Pavie , place forte , bien approvisionnée i5*4et défendue par le génie d'Antoine de Lève. L'hi: ver se passe , et la ville se défend encore. Bourbon arrive avec u$e armée qu'il a créée avec une activité étonnante ; mais il est facile de prévoir N çue, faute de moyens, elle se dispersera bientôt si les ennemis font traîner les opérations , eu
longueur. François , qui s'est affaibli inutilement' en envoyant un corps d'armée contre Haples , reste devant Pavie, et r contre l'avis, de ses meilleurs officiers , s'obstine à continuer le siège. Les alliés attaquent les retranchements de François; la bataille s'engage : il y en a eu peu de plus animées et de plus sanglantes. Antoine de Lève fait une sortie vigoureuse ; Pescaire rompt la gendarmerie française j en mèlaht à sa cavalerie des fantassins armés de mousquetons : après 5a5. des prodiges de valeur , les Français sont vaincus; dix mille d'entre eux sont étendus sur le champ de bataille.; Bonivet est tué; le roi lui-même, qui voit' que la résistance est inutile , est fi(it pri-
sonnier, et rend son épée à Lânnoi. D'abord ) conduit à Pizzighetone , il est ensuite, sur ses instances, transféré à Madrid. Charles dissimule la joie qup lui cause ce triomphe ; mais il s'en montre indigne en traitant François sans noblesse et ijaême sans humanité/ Au comble du succès , il paraît au-dessous de sa" fortuné, tandis que François , fier et calme , paraît supérieur à la sienne.
Tout semblait perdu , comme récrivait François , hors l'honneur^ et tout fut réparé. Louise de Savoie , ïégente du royaume , expie ses tort» par une vigilance active et éclairée; l'Europe
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s'alarm* des» victoires de Charles et veut arrêter son ambition. Henri VIII, jaloux et inquiet de 4|k étonnant» succès , se déclare pour la France qu'il a combattue ; Wolsey , irrité contre Charles qui la trompé une seconde fois et ne lui a . pas. procuré la tiare après la mort d'Adrien , détermine sati maître à ce changement de système.
Clément VII, de la famille de Médicis , pontife éclairé et ami des. lettres, avait succédé au pré* ceptéur de Charies-Quint. Fidèle aux anciens principes de lai cour de Rome, ce pontife né veut pas qu'une puissance étrangère domine en Italie, et par son activité et son influence il soulève contre Charles la plupart des états de la presr qulle.
La captivité de François durait toujours ; ruais le dépérissement de sa santé fit craindre à l'em» pereur de perdre le fruit de ses victoires; les négociations s'entamèrent. Charles aurait dû ren* voyer son prisonnier sans condition; mais, de son côté, François aurait pu jouer un beau rôle dans ce moment , et donner un grand exemple au monde. H n'avait qu'à déclarer que. jamais H ne souscrirait à aucune proposition déshdnotante ; que le sort de la France n'était pas indissolublement lié "à celui de sa personne ; qu'il ne consentirait pas à recouvrer sa liberté aux dé-
pens de l'état; et confirmant par ses actions cette noble et fière déclaration , il devait proclamer lui-même son fils roi de France. Cette conduite généreuse eut encore été prudente et même adroite; en épargnant à François la honte de manquer à sa parole , enjui attirant l'admiration .de l'Europe et l'amour de ses sujets, elle eût été le moyen le plus sûr d'obtenir sa liberté. Il aime mieux l'acheter en sacrifiant les trésors et les provinces de la France , ou plutôt, se proposant déjà de ne pas tenir ce qu'il promettra , il accepte toutes les propositions de Charles, et iVa6 s *8 ne k tra*^ de Madrid. Il s'engage à céder la Bourgogne, à payer deux millions d'écus, et à envoyer ses fils en Espagne comme otages de sa fidélité. Conduit sur les frontières de la France, il se jette sur un cheval , s'écrie dans les transports de sa joie : Je suis. encore roi! je suis encore roi ! et vole à Paris arranger et préparer les moyens de ne pas remplir les conditions de la paix.
Cette paix de Madrid devait amener upe nouvelle guerre. Les traités- ne sont durables qu'autant que la modération en a dicté les articles, et que toutes les puissances contractantes trouvent leur avantage à les maintenir. Les traités sont toujours éphémères , quand le vainqueur,
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abusant de sa fortune, impose aux autres états* dés conditions onéreuses et infamantes. Charles eut tort de former des prétentions excessives; François eut plus tort encore de tout accorder en se réservant de ne rien tenir. A la vérité , son agrément était forcé ; mais le consentement du vaincu à un traité désavantageux n'est jamais entièrement volontaire ; les circonstances' lui font toujours la loi. En vain François allègue l'intérêt de la France pour rompre ses engagements: ou il n'avait pas le droit de les former, ou c'était pour lui un devoir sacré de les remplir. On ne composé pas avec les principes; mais on peut composer avec ses convenances; François , dans cette occasion , ne consulte et ne suit qu'elles seules ; il oublie tout le reste. Les États de Bourgogne, d'intelligence avec le roi , protestent , * en présence des députés de Charles , contre la cession qu'on a faite 4e leur province. Clément délie François du serment qu'il a prêté , et non-seulement il lé dégage de ses promesses , mais il travaille à lui assurer les irioyens de les violer impunément; et, réunissant contre l'empereur le roi d'Angleterre, Gênes, yenise , Florence ,• et le duc de Milan , François Sforze lui-même, il forme une nouvelle ligue, qu'il décore du nom de sainte. C'est sur ce pon-
ttfe imprudent que tombe toute la vengeance de Charles : Bourbon , k qui il à promis le Mi** huiez, s'en empare; et le faible François Sforae, qui ne fait que monter sur le trône et en descendre, cède des états qu'il ne sait pas conserver . Bourbon, qui manque d'argent y et qui veut le* moment où ses troupes vont le quitter, les mène contre Home, pour les occuper, les payer, et punir en même temps le pape. Rome est prise d'assaut. Bourbon dresse la première échelle contre les murs; il est tué. Ne pouvant supporter la honte dé ses dernières victoires, ne sachant ni réparer, ni oublier, ni justifier sa défection, il était las de la vie, et cherchait à se délivrer de ce fardeau; la mort qu'il trouve, à trente-huit ans, est un bienfait pour lui; Son armée pille' et ravage Rome : les excès que jadis y commirent les barbares , sont surpassés par deux dans lesquels se plongent des soldats chrétiens, qui reconnaissent 4'âutorité du pape. Clément; VII, qui , au lieu de fuir, s'est retiré dans le château Saint -Ange, y e& fait prisonnier: Charles reçoit cette nouvelle àvec-vune douleur simulée, et, fen hypocrite profond, il ordonne des prières dans toute l'Espagne pour la délivrance du pontife. ^ '
François et Henri se préparent à lui rendre
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la liberté ; l'un donne -des troupe», l'autre de l'argent; et fttrmée française, commandée par Lautrec, s'avance jusqu'à Rome. L'armée im- l5a 7périale , affaiblie par des maladies contagieuses , ne peut lui résister ; Clément soit de sa prisoni Lautrec marche sur Naplefl et l'assiégé, pendant l5i8 qu'André Doria bloque la tille du doté de la mer . Philippin Doria, neveu de ce grand homme > remporte une victoire complète su* Hugues de Moncade , vice-roi de Naples , et sur le marquis de Guatt , l'élève de Pesçaire, Moncade est tué , dans la" bataille, Guast est fait prisonnier; mais ces triomphes so?nt inutiles. Lautrec a perdu. du temps ; la peste fait de grands ravages parmi ses troupes ; François ne lui envéie point de numéraire. Doria , objet des calomnies des courtisans, v qui lui prêtent les vues les plus odieuses , irrité de Ingratitude du roi, qui ne lui paie pas ses pensions, dispose de ses prisonniers, et paraît vouloir favoriser Savone aux dépens de Gènes. Doria fait entrer des provisions dans Napèes affamée , retourne ensuite avec sa flotte k Gènes, engage sa patrie à secouer le joug de la France-: lui donnant. des lois sages et lui procurant la protection de l'empereur, il assure à-la-fois sa liberté et son indépendance extérieure, Lautrec, affaibli et abandonné, s'opiniâtte au siège de Na-
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pies; il meurt de chagrin et de maladie , hûssaut la réputation d'une grande valeur mal dirigée et presque toujours malheureuse. Les débris 4e son armée regagnent la France, L'année suivante les armes françaises ne sont pas plus heuveiises; le comte.de Saint-Paul, qui commande dans le Mihtnez, est battu à Landriane pas Antoine de Lève, avec des forces inférieures.
) Charles et François désirent l'un et l'autre la paix: l'un craint les succès des Turcs et veut arrêter leurs progrès , l'autre est épuisé. Les i52g. conférences s'ouvrent à Cambrai, entre Marguerite de Savoie, tante de l'empereur, et Louise, mère de François; toutes deux initiées d^ns. les secrets de la politique, toutes deux habiles. et adroites, donnent la paix à l'Europe: cette paix, çst avantageuse et honorable pour l'Espagne, elle est humiliante pour la France. A la vérité , la Bourgogne lui reste ; mais Charles se réserve ses droits sur cette province. François cède ses prétentions sur l'Artois et la Flandre, et s'engage à payer deux millions d'écus pour la rançon de ses fils. .Gênes reste libre ; François Sfbrze est replacé sur le trône de Milan; l'empereur asservit Florence à Alexandre de Médicis, neveu du pape Clément VII, et lui /ait épouser Marguerite, sa fille naturelle.' Ainsi, la violation de la
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paix de Madrid n'a servi qu'à éteiidre et à consolider la puissance de l'Espagne. Les Français sont ehassés de l'Italie, Charles paraît l'unique arbitre de l'Europe.
Pendant sept ans , lai lutte entré Charles et i5*9- François fut suspendue; au bout de ce terrne elle recommença. Six années de paix avaient suffi pour remettre la France de l'épuisement où l*avait jetée la guêtre. Ce beau pays , où la nature libérale s'empresse de réparer les effets des fautes et des crimes des hommes, renouvelait ses ressources avec une facilité étonnante. Le temps avait effacé l'impression profonde que les malheurs de François avaient faite sur lui : à mesuré que ce souvenir s'éloignait , ses anciennes passions, plutôt assoupies qu'éteintes, reprenaient le dessus; et voyant les moyens dont il pouvait disposer*, il méditait de nouvelles guerres et en cherchait l'occasion. Elle se présente. Françofs Sfbrzé $vait fait décapiter Merveille, agent de i53/#. la cour de France, sous prétexte 'd'un meurtre qu'il devait avoir commis , mais , dans le fait , pour plaire à l'empereur , qui se défiait de Merveille et des relations sécrètes qu'il pouvait former en Italie. François, qui désire recouvrer le Milanez», croit le moment favorable. A la vérite, il ne pouvait compter sur l'alliance du toi
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d'Angleterre, absorbé par les affaires intérieures de son royaume ; mais Charles était occupé sur les côtes de la Barbarie , d'une expédition dirigée contre Kayr-Edin-Barberousse , qui infestait la Méditerranée et ravageait les côtes de i'Espagnç. Le roi de France espérait profiter de son absence. Il entre en Italie, s'empare des terres de Charles, duc de Savoie, qui lui conteste la «535. sécession de sa mère. La mort de François Sforze donne de nouvelles espérances au roi de France , et il. se prépare à faire valoir ses .droits.
La Savoie , le Piémont , le Milanez , ne pouvaient pas opposer aux armes des Français une résistance sérieuse. La Bresse et le B,ugey se soumettent; Chambéjy ouvre ses portes; le duc de Savoie quitte Turin , et les Français y entrent en vainqueurs. François aurait pu. facilement s'emparer du Milanez ; mais sa véracité ordinaire semble l'abandonner, et les opérations languis- . . . s#it> Bientôt l'arrivé^ dç.C^le&à Naples rend cette perte de tejnps irréparable , et change entièrement fa } face des *#airç$. f v
Charles est; de retour de son expédition d'Afrique, victorieux et triomphant; il a pris la Goulettç, humilié Tumis , et trente mille esclaves chrétiens auxquels il p rendu la liberté, public»* " dans toute l'Europe sa gçnérpsité et ses exploits.
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Charles se rend à Rome ; et en,plein consistoire, ej» présence des ambassadeurs de François, il prononce une diatribe . violente, où U dénonce au pape, à l'Europe entière, la violation des traités, et ce qu'il appelle les crimes du roi de France. Paul IIJ, de la famille des Farnèses ; occupait le siège pontifical. Ce pape, doux et pacifique , essaie inutilement de calmer Fanimositié de Chartes, et de détourner de l'Italie de nouveaux . malheurs. L'empereur, joignant l'action aux paroles, chasse les Français du Milarnez , du Piémont, dç la Savoie; déjà il menace la France elle+roeme , et pénètre en Provence , tandis qu'une autre armée, sons les ordres du comte de Buren, doit attaquer la Picardie. François adopte de nouveau avec succès le système défensif. Montmorency assied son camp au confluept de la Durance et du Rhône ; Marseille et Arles se défendent avec vigueur ; le reste de la Provence est ravagé par les Français eux-mêmes ; les habitants s^ retirent daji& ïinÇérieur -des terres avec leurs effets les plus précieux ; les villes sotit abandonnées , les campagnes désertes et dégarnies. Charles voit son armée se fondre par les fatigues, les maladies et la faim. La France est sauvée. La nàtt subite du dauphin , jeune prince de dixneuf ans, qui donnait les plus belles espérances,
plonge le roi dans le deuil; la douleur le rend injuste, et il soupçonne Charles d'un crime aussi atroce qu'inutile. Le 'peuple, toujours enclin à expliquer la mort des grands par des causes extraordinaires , accuse hautement l'empereur d'avoir fait empoisonner le prince, Le comte Montecticuli expie par le dernier supplice un forfait dont les tortures lui arrachent l'aveu , et qu'il n'a probablement pas commis.
François, plus animé que jamais contre Charles, fait une alliance avec Soliman IL Une saine .politique lui dicte cette, mesure. La différence des religions ne doit pas empêcher de s'unir et , d'agir de concert des puissances à qui l'identité des intérêts en fait une loi. La maison d'Autriche, est l'ennemie naturelle de la Porte-Ottomane ; comme elle est celle de la France. François, se mettant au-dessus des idées. régnantes de son siècle , qui réprouvent toute alliance avec les Infidèles comme une impiété scandaleuse, .saisit, le premier à cette époque, les vrais intérêts de la France, et trace à ses successeurs une route, qu'ils ont, suivie fidèlement et avec succès. Il conclut un traité .offensif avec Soliman; en conséquence , une armée turque attaque la Hongrie; et BarJ>erousse,,à la tête d'une flotte considérable, ravage les côtes du royaume de Na-
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pies. ^Charles est alarmé de cette alliance,, dont il mesure tout le danger. Paul III, scrupuleux et zélé, est effrayé d'une upion, qu'il juge monstrueuse ; il interpose sa médiation , elle est efficace. Les deux rois et le pape se rendent à Nice pour çonféreivensemble sur les moyens de terminer la guerre : on ne parvient pas à y conclure la paix , mais une simple trêve de dix ans, i538. durant laquelle l'empereur et le roi de France doivent rester maîtres de ce qu'ils possèdent, jusqu'à ce que le traité définitif soit conclu, Charles , qui s'est emparé du Miianez; après la mort de Sforze , dorçne à François l'espérance de Je lui céder : celui-ci, toujours crédule et confiant , se Jaisse de nouveau tromper. L'ena-. pereur passant par Paris, pour aller châtier les Gantois révoltés, s'engage même, par des pro r< iteg. messes formelles , à donner le Miianez ' au . duc d'Orléans, et il se joue de cette pftoine$se comiqe? de toutps les autres..
Cette nouvelle perfidie inspire au roi de France une juste indignation. Un crime atroce vient encore l'accroître. Au mépris du droit des gens et des premiers principes de la justice et de l'humanité, le marquis de Guaât, gouverneur du Milanez, fait assassiner, en ve*tu .des ordres 1542. secrets de Charles , deux envoyés français , Rin r . 1 a5
cône et Fregosse , pour s'emparer de leurs papiers. L'un était envoyé à Constantinople , l'autre à Venise. La vengeance de François éclate. Cinq armées françaises se mettent à la fois en mouvement, et menacent l'Espagne du coté du Roussillon, les Pays-Bas du coté de Luxembourg, l'Italie du côté du Monferrat. Bientôt on abandonne ce vaste plan d'opérations, propose par l'amiral d'Annebàult et le cardinal Tournon, les nouveaux ministres de François, cft l'Italie redevient le principal théâtre de la guerre. Mais , malgré fa victoire que le dite d'En- 1544. ghien remporte à Cérisôlles sur les impériaux, commandés par le marquis de Guast , les Français ne font rien de décisif; le défaut d'ensemble dans les mesurés, et là pénurie des moyens ' d'exécution , paralysent leur valeur et rendent inutile la conquête du Montferrat. D'ailleurs, la France se voit obligée de* rappeler ses défenseurs dans son sein. Henri VIII, gagné par Charles, fitit Une invasion dans le royaume, et prend Boulogne; Ghàrlës lui-même s'empare de Saint- ÏHzier,. pénètre hii Champagne; et grâces aux intrigues de v la duchesse d'Étampes, maîtresse puissante et perfide dii i*oi dé France, il enlève • : les magasins- de Châteati-Thierry , : et empêché le 'dauphin d'agir, .
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L'empereur répand l'alarme dans Paris, mais il ne peut ni ne veut profiter de ses avantages; les affaires de l'Allemagne et de la Hongrie sollicitent son attention : François , dont l'âge a ralenti l'activité et les passions , a besoin de la paix et la désire; elle est signée à Crespy en Laon- j^^ nois. Charles dicte la loi , et la France est obligée de la recevoir : finalement , le but de la guerre est manqué : l'Espagne garde ses conquêtes en Italie, et, bien loin d'être punie et humiliée, elle parle en puissance victorieuse ; la France n'obtient ni vengeance , ni nouvelles acquisitions , ni une plus forte garantie de' son existence. François .renonce à ses prétentions sur Naples et spr l'Artois; l'empereur garde le Milanez, et donne une promesse vague d'investiture au duc d'Orléans dans le cas où il épouserait sa nièce. Les intérêts de la maison de Navarre sont abanr donnés à la discrétion de l'Espagne ; cette puissance ne rénonce pas formellement à la Bourgogne; tous les alliés de Charles sont compris dans ce traité : le roi d'Angleterre garde Boulogne. La paix replace la France, précisément dans le même état où elle était à la mort de Louis XII.
CHAPITRE XI
Considérations générales sur les guerres entre François I
et Charles-Quint-
Après quatorze années de guerres qui avaient entraîné une perte immense d'hommes et de capitaux , la France et FEspagne , toutes deux affaiblies et appauvries , se trouvèrent à peu près dans les mêmes rapports de puissance réelle où elles étaient avant de commencer leur longue et sanglante lutte; avec la différence, qu'à cette époque leurs moyens d'action pouvaient se balancer, et qu'à la pair de Crespy , leurs pertes ayant été à peu près égales, elles avaient également besoin dé repos. Cependant l'avantage était plutôt du côté de l'Espagne , et pour la force réelle et pour la force d'opinion. À la fin d'une guerre qui aurait été entreprise pour empêcher un état, formidable par ses ressources et par l'abus qu'il en fait ou qu'il menace d'en faire, d'écraser de son poids l'indépendance des états voisins , ce résultat serait satisfaisant , et répondrait du moins au but de la guerre : l'affaiblissement proportionnel des puissances belligérantes
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le& aurait sauvées des dangers qu'elles redoutaient ; elles auraient gagné tout ce qu'elles n'auraient pas perdu, et tout ce qu'elles auraient empêché les autres d'acquérir. Mais les premières guerres de François I et de Charles-Quirtt ne furent pas des guerres de ce genre.; elles ne furent pas dictées par une nécessité impérieuse et ' par des périls imminents. Ces deux rivaux pouvaient, et devaient même, se craindre réciproquement; mais ils n'étaient pas dans le cas de se combattre l'un l'autre pour sauverJeur existence politique. Leurs moyens d'attaque, et de défense pouvaient soutenir le parallèle ; les' bassins qui les portaient étaient en équilibre , où plutôt les deux puissances étaient^répoudérantes dans le système général de l'Europe; et, en multipliant leurs ressources par le développement interne de leurs forces , en rivalisant de sagesse et d'activité dans leurs opérations d'économie politique, la France et l'Espagne pouvaient augmenter leur puissance à l'indéfini , sans que l'équilibre fût dérangé. Mais François voulait de la gloire militaire; il espérait effacer entièrement son jeune rival, et faire rougir l'Allemagne de son choix. Il attaqua Charles sans raison : Charles, provoqué, arma; il eut des succès; ses succès lui donnèrent le goût des conquêtes; il' porta
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toujours plus loin ses prétentions; bientôt il menaça l'existence politique des autres états ; et une guerre injuste, entreprise sans nécessité, amena d'autre? guerres plus justes et plus nécessaires. Ce ne fut pas le danger que courait l'équilibre, qui mit les armes à la main au roi de France; ce furent les hostilités gratuites qu'il commit , qui mirent l'équilibre en danger ; et de nouveaux périls succédant' aux premiers, il fallut qu'il combattît pour rétablir un état de choses qui, sans lui, n'eût peut-être jamais été dérangé.
Après nombre d'oscillations et de vicissitudes, Charles garda le Milanez , et François fut obligé d'y renoncer, bu perdit du moins toute espérance de recouvrer le patrimoine de ses ancêtres. La maison d'Autriche acquit une province fertile et riche ; mais c'était une province isolée qui ne tenait pas au corps de la monarchie , et •c'était un point d'attaque de plus du coté de la France, dont il était difficile de l'éloigner, et qu'il était difficile de défendre avec succès. La France perdit le duché de Milan; mais elle perdit en même temps les titres qu'il lui donnait à la jalousie et à la haine des puissances d'Italie. Depuis ce moment elje devint leur amie naturelle, et fut regardée comme leur hou-
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ievard contre la prépondérance toujours croissante de l'Espagne.
Non- seulement les guerres de Charles et de François forent des guerres dont l'intérêt de leur sûreté ne leur faisait pas une loi , et qui finaleipent les replacèrent dans -te mêpae situa* tioa, et ne changèrent rien à leurs rapports politiques.; mais encore elles furent conduites sans suite et sans ensemble, et. dirigées sans qu'il y eût de plan fixe et* général. Au lieu d'en transporter toujours le théâtre eu Italie , c'était sur la frontière des Pays-Bas qu'auraient dû se porter les coups décisifs. Des succès et des revers dans le Milanez ou dans. le royaume de Naples ne pouvaient amener un (résultat final , et mettre l'une des deux puissances dans la né-» cessité de demander la paix à l'atetre. Dec dé-* faites ralentissaient les débats, sans les terminer; des victoires ne procuraient que des avantage» momentanés et imparfaits. En portant sur la Flandre les forces qu'il sacrifia sans fruit en Italie , François aurait pu , surtout dans la première guerre, faire des conquêtes utiles à la France , et enlever à son ennemi ses plus riches provinces. D'un autre côté; Charles, en prenant la Flandre pour point de départ , pouvait espérer de pénétrer dans le cœur de la France.
Cependant ce ne fut que dans la dernière guerre qu'il l'essaya sérieusement, et encore prit -il mal ses mesures. Jusqu'à cette époque, la Provence Fut toujours le théâtre de ses invasions ; elles ne furent pas heureuses, et elles ne pouvaient pas Tente; Il était facile de pénétrer dans les provinces du midi ; mais ces provinces n'étant pas des paya de blé , il était difficile d'y approvisionner Tarnàée , et par conséquent de s'y maintenir.
Le défaut d'argent fut la cause principale de l'inutilité des victoires, du peu de danger des défaites , et du défaut total d'ensemble qui frappe dans l'histoire de ces guerres célèbres. L'emploi et la multiplication de l'artillerie, les troupes soldées et l'usage d'entretenir des corps d'infanterie, .étrangère , absorbaient des sommes considérables; la guerre était devenue trèsdispendieuse , et les ressources pécuniaires des princes n'avaient pas augmenté en raison de leurs dépensa. La noblesse s'honorait du service militaire, mais ne voulait pas payer des contributions. On ne pouvait imposer le$ autres classes sans leur consentement, qui n'était pas toujours facile à obtenir. On ne connaissait pas les impositions indirectes, et la taille ou l'impôt territorial ne pouvait pas dépasser certaines limites.
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Les souverains en étaient toujours réduits aux expédients. François porta la taille jusqu'à neuf millions ; mais cette mesure fut insuffisante : il eut recours à la ressource dangereuse de vendre les places de la magistrature ; il fit des aliénations de domaines, en révoqua d'autres, ouvrit des emprunts , et créa lès premières rentes sur Thôtel de ville de Paris ; mais tous ces moyens , que la nécessité lui suggéra , ne purent lui fournir les fonds dont il aiirait eu besoin pour conduire ses opérations avec suite et rapidité; aussi manquèrent-elles presque toutes, faute de numéraire. Les soldats nationaux , vivant en pays ennemi , et commandés par un roi qu'ils admiraient , supportaient sans murmure le retard dû prêt ; mais les étrangers étaient moins faciles et moins patients , et les Suisses quittaient sur-lechamp l'armée , dès qu'on ne remplissait pas avec scrupule les engagements qu'on avait pris avec eux.
Chàrles-Quint était encore moins riche que François : les Espagnols et les Flamands , aussi attachés à leur constitution politique qu'à leur argent , aimaient d'autant plus l'une qu'elle empêchait le prince de disposer de l'autre. Ils craignaient de lui fournir des armes contre les formes représentatives , ou de lui apprendre à s'en pas-
ser, s'ils lui accordaient des sommes considérables pour un long espace de temps. Cette tactique peut paraître, au premier coùp-d'œil, aussi utile que sarante , et cependant elle ne l'était pas. Comme , dan$ tous les- pays , c'est le gouverner mept seul qpï peut et doit décider, commencer et diriger la guerre « il' vaut mieux lui fournir en abondance les moyens de la faire active et prompte , et d'arriver plutôt au dénouement , que de la prolonger en ne donnant au prince que le moins de fonds possible.
Charles possédait , à la vérité , les mines de l'Amérique. Le génie de Cortès , le courage ^t la cruauté des Pizarres et d'Aimagre avaient découvert et conquis le Mexique et le Pérou , sans qu'il e^t même fait les avances de ces brillantes expéditions ; mais il fallait du temps avant que l'administration de ces vastes contrées fut orgâh nisée, et que les travaux de l'exploitation fussent poussés avec ardeur. L'Amérique ne versait pas encore ses trésors en Espagne avec abondance; c'était à Philippe II qu'ils étaierit réservés ; et c'est dans sa main que l'or du Pérou devait servie à désoler et à ensanglanter l'Europe.
Néanmoins, dans toutes, ses guerres , Charles triompha de sou rival , quoiqu'il eût moins de ressources pécuniaires que lui ; ce phénomène
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s'explique facilement : Charles était moins absolu dans ses états , moins riche , moins brave , et moins aimé de ses soldats; mais Charles savait choisir et ménager ses serviteurs. François était gouverné par sa mère et ses maîtresses , qui lui faisaient épouser leurs prédilections et leurs hames; et toujours dupe ou victime de leurs préventions , il donnait et ôtait les commandements les plus importants au gré de leurs caprices. Louise de Savoie sacrifia Lautrec à son avarice et à la haine qu'elle portait à sa sœur, madame de Ghâteaubriant. Irritée contre le connétable , parce qu'il lui préférait la maîtresse du roi , elle le força à des partis extrêmes , et l'arma contre la France. Bonivet ne dut sa faveur, et la France les mauvais services qu'il lui rendit , qu'à l'attachement que Louise avait pour lui. Dans la dernière guerre que François fit à Charles, la duchesse d'Étaippes, qu'il aimait à cette époque, trahit le secret de l'état, et livra les magasins de l'armée , pour enlever l'honneur de la campagne au dauphin qu'elle haïss&it, parce qu'elle était jalouse des charmes de Diane de Poitiers , sa maîtresse. Ces intrigues , si frivoles et si méprisables dans leurs motifs , si graves et si importantes par leurs suites ; ce jeu , secret ou découvert, de mille petites passions,'
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pour lesquelles il n'était rien de sacré > privèrent l'état , sous François I , des services du vrai mérite , toujours aussi modeste que fier , qui , pour se faire employer, ne sait ni s'empresser ni s'avilir. Elles étaient moins actives et moins dangereuses à la cour de Charles-Quint, qui écartait ou pénétrait les intrigants. D'ailleurs, François, toujours bouillant et impétueux, mettait beaucoup d'ardeur à l'ouverture de la campagne , et se décourageait ou se dégoûtait facilement des travaux de la guerre : Charles portait dans L'exécution de ses plans un feu moins vif, mais plus nourri , plus concentré, plus durable, et il montrait à la fin de la guerre la même activité que son rival en débutant
Enfin, la bravoure la plus soutenue, et le talent le plus décidé pour la guerre, n'auraient pu prévenir ou réparer les suites des erreurs politiques dans lesquelles tomba le roi de France, et qui devinrent pour lui , vers la fin vde son règne , de véritables maximes. On doit lui rendre la justice de dire qu'il fit tout ce qui dépendait de lui pour gagner le roi d'Angleterre, et l'attacher à soa parti. Dans un. temps où la France n'avait point encore de marine, l'Espagne, étant la première puissance maritime et possédant les Pays-Bas, était l'ennemie naturelle de l'Angle-
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terre ; et si Henri VIII avait connu les vrais intérêts de sa nation , c'est-à* dire ceux de son commerce, et qu'il ne leur eût pas préféré l'intérêt de ses petites passions et de celles de Wolsey, il aurait soutenu François I avec vigueur. Il ne le fit pas; ce ne fut pas la faute du roi de France. Les puissances d'Italie auraient aussi dû se déclarer pour lui; ne pouvant empêcher lés étrangers de s'établir en Italie, et voyant l'Espagne maîtresse de Naples , elles devaient craindre qu'elle ne le devînt encore du Milanez : elles saisirent un moment ce système , à l'époque de la détention de François à Madrid; mais elles l'abandonnèrent plus proinptement qu'elles ne l'avaient embrassé. La conduite de Lautrec dans le Milanez, et l'ingratitude de la France envers Doria, n'étaient pas propres à les y ramener. Ce qu'on doit surtout reprocher à François I , c'est de ne pas avoir fait, de bonne heure, une alliance solide avec Soliman II, et d'avoir mécontenté les protestants d'Allemagne. Quelque bizarre que pût paraître cette association , la sûreté de ses états, la première de toutes les lois, lui dictait de tendre une main aux Turcs et l'autre aux Luthériens. Quelle puissante et terrible diversion Soliman et la ligue des protestants, connue sous le nom de ligue de Smalkalde, n'auraient-ils pas
pu faire en sa faveur? Ses relations avec Soliman se formèrent trop tard, et ne furent jamais bien intimes. La Religion, où la crainte d'irriter le pape , le retenait ; et pour les Luthériens , tandis que Charles , qui les craignait , les paralysait par de fausses caresses ou par dés promesses trompeuses, François , leur allié naturel, punissait du dernier supplice ceux de ses sujets qui étaient soupçonnés d'adhérer à la nouvelle doctrine, et préludait en quelque sorte aux massacres de la Saint-Barthélémy.
CHAPITRE XII
De l'influence que la richesse , la puissance çt les relations politiques des états exercent sur le développement de l'esprit humain. Beau siècle de Léon X et des Médicis. Progrès des lettres et des arts.
J: ejndant que les souverains employaient à des guerres d'ambition et de caprice la richesse et la puissance nationales que le travail avait créées; du sein des progrès de l'ordre social, de l'aisance et de Y activité générales, les lois de la nature faisaient naître le goût des sciences, des lettrés et des arts. Les mêmes causes qui avaient enfanté dans le midi de l'Europe un système politique, avaient déposé dans plusieurs pays des germes de culture, qui, se développant avec mne rapidité étonnante , produisirent de riches moissons. Arrêtons-nous sur cet objet intéres* sant ; ce tableau n'est rien moins qu'étranger à l'histoire des révolutions du système politique. La culture de l'esprit, signe brillant de la puis-, sanee des nations , en est à la fois le résultat et le moyen, l'effet et la cause.
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L'Italie fut le théâtre où parurent tous ces éclatans phénomènes du génie, qui honorent l'espèce humaine, font oublier ses crimes h et consolent de ses malheurs. L'Italie eut la gloire d'éclairer deux fois le monde. Une famille puissante qui n'employa ses richesses qu'à encourager les lettres, qui aimait les lumières parce qu'elle avait assez de mérite pour ne pas les craindre , et qui accordait aux savants cette approbation éclairée, plus précieuse et plus rare que l'or et les dignités ; un souverain qui possédait à un degré éminent ces qualités caractéristiques et héréditaires de sa maison, ont donné leur nom à cette 'belle époque de l'histoire de
l'esprit humain. On l'appelle le siècle des Médicis , ou celui de Léon X. Cette période éblouis-
santé commence bien avant lui, elle s'étend fort au-delà de sa mort; mais il a paru .dans le moment le plus favorable, et il a beaucoup fait pour les lettres durant son court pontificat. Charles -Quint a coexisté avec les grands hommes de ce,. siècle; mais il ne rendait pas aux muses un véritable culte, et les hommages qu'il leur a quelquefois offerts n'étaient pas les hommages du cœur.: François I < s'intéressait à leurs succès ; il était fait pour applaudir à leurs travaux, et même pour les apprécier. On sait qu'il
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releva avec on respect religieux le pinceau 4** Titien ; que Léonard de Vinci mourut dans ses b*a$; que Mtfrot fut bien accueilli à sa cour; que luimiême é'amosait à faire cteè verjs que Màrot n'aurait pas désavoués-. Mais la France., destinée ' à jeter, un si grand éclat* littéraire, était alors entièrement éclipsée par l'Italie. C'est donc à juste titrfe > que les contemporains et la postérité reconnaissante ont donné le nom de Médicis et de Léon. X à ee siècle eélefere- ' :
Depuis lé siècle de Périclès et celui d T A«fuSte , 4pii enfeftfèrefet tant de cljefc-d'owivre , et dont lés créations immortelles jouiront d'une éternelle jeunesse, jusqu'à l'époque où nous somrttes par* vertus ^ on ii'aperçoit qu'un désert, dont la triste et stérile uniformité n'est interîrompue que par* quelques plantes isolées \ dont le jet vigoureux excite plus d'étoimeraent que d'admiration. La hattiïe connaîtrait-elte ces alternatives d'activité «t de repos , de richesse' et de pauvreté , qui c& ractérisfetit le travail de l'homme? Ne produit* «lie pas toujours avec la même fécondité? et* 'aprqs avoir amené une foule d'esprits supérieurs, cfe «êtes fortes, de génies sublimes, a-t-elle be- -soin d'un long intervalle d'inaction , pour se remettra de &dn épuisement ? Cette manière d'ex* pliqner les beaux siècles de l'histoire est la plus
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expéditive; mais est-elle bien analogue à la marche de la nature? Dans les autres gçnres, toujours égale à elle-même , eiie produit aussi toujours un nombre égal d'êtres mieux organisés et plus parfaits que les autres ? pourquoi les formes* morales lui réussiraient-elles moins souvent que les formes physiques* et le génie serait-il plus rare que la beauté? , *
Il est plus philosophique d'admettre que la mesure des forces intellectuelles et le nombre des esprits actifs sont à peu près toujours les mêmes; mais que les causestqui ep. arrêtent ou accélèrent le développement , n'agissent pas partout , et dans tous les temps , arec la même activité. La variété des circonstances locales peut ■ seule faire comprendre , pourquoi , dans la carrière du développement , l'espèce humaine avance quelquefois à pas de géant , et rétrograde ensuite avec une rapidité effrayante ; pourquoi e)le. paraît stationuaire et condainnée à une enfance perpétuelle dans une partie de la terre, tandis que d'autres l'ont vue plus d'une fois faire des progrès marqués , et ne s'arrêter un moment ' que pour en faire de plus grands encore.
Mais quelles sont les causes physiques et morales y et les circonstances, qqTsont tantôt favorables et tantôt contraires aux progrès de 1'esprfy
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htrirnain? Elles sont nombreuses. H n'y en a aucune, qui, prise séparément et à l'exclusion des autres, explique le phénomène qu'on veut expliquer? Tous les écrivains qui , 'séduits par la manie de tout simplifier , . ont voylu ramener tous les faits' à up seul principe de solution, ont altéré ou passé sous silence tous ceux qui ne venaient pas à l'appui de leur système, et dans des ouvrages plus ingénieux que solides., ent fait preuve d'ignorance ou de mauvaise foi.
lie climat seul, en entendant même par ce mot non-seulement le degré de longitude et de latitude d'ua pays, mais la nature du soi, ses productions, ses aspects, les aliments et le genre de vie , en tstnt qu'ils sont déterminés p^r l'état physique d'une contrée , ne rend raison de rien. '"lia Grèce n'a-t-elle pas aujourd'hui le même climat qu'elle avait dans les beaux temps de son histoire ? et elle est barbare : l'Angleterre et l'Ailemagne sont parvenues au plus haut degré de Culture depuis un siècle, et depuis cette époque la température et le sol y ont -ils considérablement changé? D'ailleurs, l'expérience de feoys les siècles a prouvé que les causes morales qui agissent sur l'intelligence et la volonté de l'homme, peuvent modifier à l'infini chez lui l'action des cauâes physiques, et que ces der-
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nières . n'exercent toute leur influence que sur les êtres dénués de raison et de liberté,
Aucune des canses morales elles-mêmes, ni l'éducation, ni la religion, ni la fbrme'du gouvernement , ni la protection accordée aux gens de lettres , prise isolément , ne paraît être une des conditions absolues du développement de l!esprit huiqain : souvent on les rencontre chez in* peuple, sans qu'elles produisent l'effet désiré; plus souvent l'effet existe, et elles n'ont pu y contribuer en rien. L'éducation est décisive pour les hommes ordinaires ; le génie refait presque toujours la sienne, et il atteint une grande hauteur malgré le vice de celle qu'il a reçue : d'ailleurs , les progrès de Part et de l'éducation supposent déjà qu'il» y a beaucoup de lumières chez un peuple , et ne peuvent pas expliquer leur origine. Qui a élevé Homère , P^nte , Shakespeare, et tous ceux qui ont donné le premier mouvement à leur nation ? Une religion sensible et poétique peut sans doute fournir aux arts de beaux sujets et des motifs d'émulation ; mais les Romains avaient adopté la mythologie des Grées, et cependant Us* n'ont point eus d! grands artistes indigènes. L'Espagne est catholique oom aie l'Italie, jet elle, n'a produit ni des Michel- Ange, ni des Raphaël. La religion du
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peuple est-elle abstraite et raisonné e , elle doit favoriser les progrès des sciences et dfc la philosophie. Le protestantisme a produit cet effet en Angleterre et dans une partie de l'Allemagne; nuis il ^ a des pays protestants où la raison humaine n'a pas eu cette marche rapide , hardie et heureuse.
La forme du gouvernement n'exerce aussi qu'une action secondaire sur les progrès de la culture. Si l'on consulte l'histoire , on verra qu'il n'y a que le despotisme et l'anarchie qui soient contraires au développement de l'esprit humain ; et l'un et l'autre sont des -maladies du corps ' politique , et non des modes d'organisation : ils peuvent se rencontrer dans tous les gouverner ments, et ne sont pas plus essentiels à l'un qu'à l'auire. Les sciences, les lettres et les arts ont prospéré dans tous les pays où les individu) trouvant la. sûreté et la liberté civile, le but de l'ordre social était rempli, quels que fussent d'ailleurs lfe nom et la nature des moyens qu'on avait choisis pour y arriver. Voyez l'éclat Utté- ^ire d'Athènes, sous l'administration bienfaisante, mais illégale de Périelès, ou sous le sceptre des *ois de Macédoine , qui étaient ses maîtres sans en porter le nom. Sophocle et Euripide, Soorate et Xéoophen, Platon et Aristptp , ApflUes
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et Praxitèle, ont-ils vu les. beaux jours de la république? Horace et Virgile , Tïte-Live et Tacite , Sénèque et Epictête, n'ont-ils. pas écrit sons les empereurs, de Borne? L'histoire, l'architecture t la peinture ont fleuri dans le même temps sons le régime de L'aristocratie vénitienne , au milieu des agitations populaires de Florence, et à la cour des papes. L'éloquence, qui demande un vaste théâtre et de grands intérêts pour produire de grands effets , a sans doute un beau champ dans les pays où la constitution fait discuter les lois dans des assemblées nombreuses ; mais il ne s'agit là que d'un genre d'éloquence , et l'on sait qu'il y en a plusieurs : les génies poétiques pet*veut trouver des aliments dans les con vivions et les bouleversements inséparables des formes démocratique^ ; mais il leur faut de la tranquillité pour donner de la Correction à leurs ouvn» ges, et pour rencontrer des auditeurs et des lecteurs qui aient le temps et la volonté de s'intéresser à leurs fictions et à leurs tableaux. Les sciences qui étudient et expliquent la nature, cherchent et aiment des formes politiques fix^s et stables, qui leur permettent de suivre sans interruption leurs observations et leurs expériences, et qui ne les forcent pas à déranger leurs cercles, pour s'occuper d'une manière directe de la chose publique.
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Ces réflexions suffisent pour prouver que telle ou telle forme politique n'est pas une condition absolue des progrès de l'esprit humain ; on peut en dire autant des encouragements , des récompapses , des honneurs accordés aux gens de lettres. Quand les circonstances ont amené chez une nation un haut degré de culture , et qu'elle est coure pour les sciences et les lettres, les faveurs des rois et des grands peuvent contribuer à en accélérer le développement; mais elles seules ne le produisent pas. L'exemple de la Russie donne à cette observation la plus grande évidence : on y a transplanté à grand irais* des plantes çxotiques ; mais la! munificence des sou* verains de «ce vaste empire a - 1 - elle fait éclore beaucoup de savants et d'artistes nationaux?
Quand une société n'est pas arrivée à ce degré de développement où les plaisirs de l'esprit de* viennent de véritables besoins, on a, beau encourager les talents , Qpi ne fait que multiplier les écrivains médiocres ; au contraire, quand tout annonce et prépare une riche récolte , les gens de lettres peu\ent dire aux gouvernements : Pro* tége^nous et laissez-nous faire. Us trouveront dans l'estime publique, et dans les fruits mêmes de leurs travaux, des récompenses plus que suffisantes pour leurs* modestes désirs. n'»,
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En effet, la nature suit, dans le développement de tous les êtres., une marche invariable ; et l'on essaierait en vain d'intervertir sa marche et ses procédés. Marquant à chaque chose son temps , elle a placé l'éveil de l'imagination et ^e la pensée , le moment de la- naissance du beau et du* vrai, après l'époque où une nation s'est assuré une existence physique, oo&jnodf et douce , et où , pouvant disposer d'une grande masse de moyens, elle a non-seulement le nécessaire, mais encore le superflu. Les sciences et les arts d'imagination supposent , dans ceux qui s'y livrent pour produire , et dans ceux qui lescuitivent pour jouir die ces production? , une liberté; d'esprit incompatible avec 1# sentiment du besoin , un loisir que ne connaissent pas ceux qui travaillent pour vivre et qui disputent leur existence à ia nature, et L'ennui , maladie pres-r que inconnue à un peuple pauvre,, et qui seuTe donné le' désir des plaisirs d& ila raison et de la Sensibilité. S'il est une condition absolue et né* cessaire du développement de l'esprit humain , ou plutôt des progrès des scieneps et des atts, tfest ce degré de richesse nationale qui fait qu'un peuple, farriiliarisé avec r> tous les autres objets de. luxé,, veut connaître te luxe de l'esprit; qu il a du temps de reste;' et que nevenq des jouis*
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sances purement sensuelles , et désireux de les rajeunir, ou de leur en substituer d'autres, il veut charmer par des amusements d'un nouveau genre les heures de son loisir.
Ainsi un peuple qui vit .de la chassé ou de l'éducation du bétail , ne brillera jamais dans les #rts d'imagination , et ne cultivera pas la science aveo succès ; chez; un tel peuple la vie est difficile, la subsistance précaire, et il ftatt tout au pjps parvenir à* une étroite médiocrité : il n'en sera peut-être que plus heureux; mais ce point est étranger à la question. L'agriculture seule ne donnera jamais à une nation cette opulence et ce besoin de jouissances variées qui amènent à leur suite ies sciences et les lettres; car Fâgrieliltuye languit , si l'industrie et le commerce nb multiplient pas les débouchés de ses productions, ^'agriculture, isole les hommes; les arts et le commerce les réunissent su* un ro&ne point , et forment un foyer de lumières où les esprits se-. daîrent. La vie agricole n'admet que des rapports simples* et peu nombreux; il en faut de plus compliqués et de plus fréquents pour que les tètes fermentent et se développent « La richesse nationale d un peuple cfcit donc être !bife dée sur les travaux réunis de l'agriculture* de l'industrie et du commerce , pour que les poètes,
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les artistes, lès savants, les philosophes naissent et se multiplient dans son sein. Cette opulence , si favorable an développement des esprits , sera peut-être funeste à la vertu; en fournissant des aliments aux talents, elle en fournira aux passions ; on aura' chez ce peuple beaucoup d'i<iées et point de principes,* du goût et point de pu* deur ; on y verra de beaux ouvrage$ , et peu de belles actions. Athènes était , au temps de Périclèfc , aussi corrompue qu'éclairée. Sous Augus£ ,
Rome était infectée de tous les vices, et embellie
par tous les talents. La dépravation des mœurs et le développement des esprits étaient Fun et l'autre les* résultats de la richesse nationale, qu'Athènes devait au commerce , et Rome à la conquête du monde ; mais on aurait tort de croire que deux effets simultanés d'une même cause se produisent l'un l'autre , et de prétendre que les progrès des lettres amènent les progrès de l'immoralité parce qu'ils existent souvent ensemble. Quelque triste que soit cette vérité , elle n'infirme pas le principe que la première 'condition du développement d'un peuple est son opulence;
Appliquons ces principes au siècle de Léon X, et nous verrons que toutes les causés physiques et morales qui influent sur le développement de l'espèce humaine , ont contribué à amener cette
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éqoque brillante ; mais qu'elles n'ont agi avec succès que dans un temps où l'Italie avait atteint le plus haut degré de richesse nationale, et l'emportait , à cet égard /sur tous les autres pays de l'Europe. Le soleil de Naples, de Florence, dé Venisp , n'est pas plus brillant et plus actif que celui de Valence 'et de la France méridionale : l'éducation était à peu près la même partout dans le midi de l'Europe; elle se réduisait partout aux exercices du corps et à l'étude des langues mortes. Le despotisme et l'anarchie avaient cessé en France , en Espagne , en Allemagne , comme en Ifalie; une autorité tutékire et rien moins qu'absolue contenait toutes les passions, et était elle*méme sagement contenue par des pouvoirs qui balançaient son action ; et l'Italie , bien loin d'offrir à ses habitants plus de sûreté et de liberté civile qu'on n'en avait ailleurs, avait même mi ses formes politiques modifiées par les événements, et de véritables tyrans s'établir dans plusieurs villes. La religion , uniforme dans toute l'Europe , offrait partout aux peuples les mêmes idées , à la poésie les mêmes images , aux arts les mêmes sujets ; mais il y avait, au commencement du^eizième siècle , plus de richesses dans l'Italie que dans tout le reste de l'Europe. Les historiens du temps sont unanimes à exalter son opulence ;
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elle approvisionnait tous les autres pays. Un travail varié , soutenu , immense , faisait refluer chez elle le- numéraire de tous les- peuples, et ce numéraire devenait un nouveau .principe dac : tivité; nue agriculture florissante, des manufactures de soie et de laine , des fabriques d'ouvrages d'acier, d'or et d'argent , le commerce des' Indes et dû Levant , y avaient multiplié les moyens de subsistante ^ st amené le rçtoment. où le besoin des plaisirs de lefcprit devenant commun et presque généca! , devait demander au génie et à l'art de nouvelles jouissances.- L'Italie étant arrivée à ce degré de culture et dé richesse, les Crées fugitifs de Constantinople y trouvèrent un sol mieux préparé qu'ailleurs; leurs leçons et leufs exemples y fructifièrent davantage ; l'imprimerie y fit des progrès plus rapides : ce fut alors seulement que le spectacle d'une nature riche et pittoresque , sublime et riante , ce beau ciel q*l donne à tous les objets une teinte magique , cette religion qui parle aux sens et à l'imagina» lion, les convulsions politiques A les guerres même , qui impriment du mouvement aux esprits et leur donnent d'utiles secousses, les magnifiques défais de la puissance romaine et de j£art des» (Grecs, que, depuis des siècles, les italiens feulaient ara pieds avec indifférence., dévelop*
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pèrent les talents , enflammèrent le génie et en* fantçrent des chefs-d'œuvre. Toutes les caifses 4e développement furent sans effet, tant que l'Italie ne se fut pas élevée sur l'échelle de l'activité et de la richesse; ces circonstances les firent sortir de lear repos léthargique. Les Mé-
- dieb, et surtout Léon X-, furent au aivean de 'Cet âge, brillant; il parurent à propos pour tout admirer, encourager , récompenser ; les poètes ,
«les historiens , les savants , les .artistes semblerent naître, à leur voix, pour embellir leur cour,, célébrer leurs vertus , et leur donner Pim* mortalité.
* La poésie avait été créée en Italie par lé génie sublime et inégal de Dante. L'imagination sensible de Pétrarque- lui avait prêté de nouveaux charmes ; toujours élégant et gracieux , harmonieux et pur j ce poète avait deviné les richesses de sa langue, en avait employé toutes les res~ sources pour charmer l'oreille et le cceur. Ces grand* hommes n'avaient eu que de faible* imitateurs ; mais dans le siècle de Léon X ils trou* vèrent des rivaux dignes d'eux. Sannaz&r, l'ami m**** de l 'infortuné Frédéric roi de Naptes, qui pen- l53 °* dant long-temps consacra les accents de sa muse à consoler son souverain détrôné, peigftit, dans son Arcadie, les mœurs pastorales avec plus dé
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simplicité qu'aucuti de ses compatriotes , et sous des. couleurs vives et riantes, avec ces- touches molles .et tendres que le. ciel de Naples devait *4&i lui inspirer. Bembo sut allier à la dignité d'un ■547. prince de l'église les grâces d'une versification douce et légère , et s'éleva avec succès à la hauteur et à la majesté dé l'ode. Les scènes de la chevalerie , qui paraissaient n'être qu'un poëme épique vivant et réalisé , offraient un vaste champ aux imaginations poétiques , et de beaux sujets pour l'épopée. Le merveilleul , grand ressort des compositions de ce genre , que la raison attaque et rejette , et qui plaira toujours aux âmes ardentes et actives, y régnait comme dans un domaine qui lui était propre. U aurait fallu plus d'art pour l'en arracher, qu'il n'en faut aujourd'hui pour l'introduire dans d'autres sujets. Boiardo, comte de Scandiano, se saisit de ce genre, et dans son poëme de Roland l'amoureux, il prépara le canevas de Roland le furieux; c'était un tissu habilement formé,. sur lequel le génie de l'Arioste jeta les broderies les plus ri-
Mort en
i553. ches et les plus éclatantes.
Aucune nation peut-être n'a de poète qu'on puisse lui comparer pour la richesse de l'imagination : la sienne , toujours féconde , ne se lasse pas de produire; toujours facile, elle semble se
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jouer en produisant. Quelle source intarissable des fictions les plus ingénieuses! quelle abondance, de comparaisons aussi neuves que frappantes! quelle suite de scènes artistement ëntçhaînées les unes aux autres, où les contrastes d'gbjets , de sentiments et de ton se succèdent , avec rapidité ! Comme tous les êtres de sa création ont des traits individuels^ prononcés, car ractéristiques ! Ennemi des descriptions vagues ^autant que des abstractions , comme toutes ses peintures .sont achevées et finies ! Il change de pinceaux et de couleurs avec une facilité inimitable. Tour-à-tour sublime et naïf, riant et terrible, voluptueux et tendre, sa perfection est toujours la même, qu'il peigne les horreurs de la tempête ou les- jardins d'Alcine , le délire d'Angélique ou la tendresse vertueuse d'Isabelle , dont la tête tombe en prononçant le nom de Zerbin. On a reproché à ce poème le défaut d'unité , et . l'on aurait raison,, si un ordre sévère était compatible avec cette diversité prodigieuse de personnages et d'actions , de grands traits et d'heureux détails; mais s'il manque d'unité, il ne manque pas d'ensemble ; son désordre n'est qu'apparent, et cache un art profond. Il est inégal et irrégulier comme la nature ; c'est qu'il est varié, pittoresque, inépuisable comme elle. Ge poète
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unique, et peut être, si l'on excepte La Fontaine, le plus original de tous, ne saurait être traduit avec succès; les grâces se perdent, la naïveté s'évapore, l'harmonie disparaît, dans quelque langue qu'on essaie de faire passer ses 'beautés. Outre cette vaste galerie de tableaux, l'Àvioste a fait des satires qui suffiraient à la gloire d'un autre; ce n'est pas Ju vénal, à qui une sainte indignation donne de la verve , et qui marque le vice d'un fer ardent; e'est Horace fin, et enjoué , délicat et badin, qui attaque les travers et les défauts avec les armes du ridicule.
L'Àrioste n'a pas vu paraître sur l'horizon le poète qui seul peut lui disputer la couronne poétique ; mais on aime k croire que s'il avait pu le connaître, ces deux grands hommes eussent été émules sans être rivaux > et que chacun d'eux se fut hon&ré lui-même en honorant les talents 1544. de l'autre. Le Tassé était né k Sorrento dans le royaume de Naples. Peu ^hommes sont plus célèbres, peu d'hommes ont été plus malheureux qtie lui.- Les jouissances du génie peuvent consoler du malheur des circonstances; les plaisirs d'un travail de choix qui absorbe toute* les facultés de l'ame , rendent indifférent on étranger à la plupart, des «ehôsés qui décident du bonhem* du commun des hommes; le besoin de
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la gloire ne laisse de place qu'aux besoins de la nature, et bannit tous les autres. D'ailleurs, il y a une sorte de satisfaction pour les cœurs nobles et fiers, à sentir qu'ils valent mieux que leur fortune ; mais l'infortune du Tasse tenait à sa sensibilité, même : la cause et le principe de son malheur étaient dans soname, et non dans les choses extérieures ou dans les événements; cette imagination active, ardente, forte, • qui lui inspirait ses conceptions sublimes, le rendait aussi susceptible de passions profondes et durables. On sait qu'il aima la princesse Éléonore , sœur du duc de Ferrare ; cet amour * qu'il nourrissait dans le silence , d'autant plus vif qu'il était malheureux , le plongea dans une noire mélancolie , et, ayant éclaté, lui attira les traitements les plus cruels. Quel tableau que celui du Tasse arrêté par ordre du duc de Ferrare , s'évadant dé sa prison , errant et fugitif dans les campagnes d'Italie, luttant avec là misère, en proie aux fantômes de la crainte , vivant à Turin sous un nom supposé , sans autre trésor que son génie, sans autre consolation que la nature et les muses ; et lorsqu'un penchant irrésistible le ramène dans les murs de Ferrare, saisi de nouveau et enfermé dans l'hospice de Sainte- Anne, parmi les infortunés qui sont privés de i 27
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leur raison , n'obtenant sa liberté qu'après un long espace de temps, à la suite des sollicitations les plus respectables; sur le point d'être couronné au capitale, par les soins du cardinal Aldohrandini, atteint d'une maladie cruelle, expirant dans le monastère de Saint-Onuphre , et échan- 1S96. géant le triomphe contre le tombeau 1 • Pour adoucir l'impression de tristesse que fait sur l'ame cette tragique histoire, et pour se consoler des malheurs du Tasse , il faut se dire que la composition de ses immortels ouvrages dûî£ l'avoir dédommagé de ses peines, et qu'il a sans doute connu des intervalles de bonheur et d'ivresse , que lui seul pouvait éprouver, et que lui seul aurait pu peindre. Il devait avoir la conscience de ses forces et de son activité : et quelle force d'imagination , quelle activité d'esprit que la sienne ! Le monde qu'il se créait il lui-même avec tant de facilité, qu'il peuplait d'êtres de son choix, qu'il savait ordonner avec tant d'art et d'habileté , était un asyle où il se dérobait aux misères d$ k réalité et aux persécutions des hommes; il jouissait en produisant, il jouissait encore après avoir produit, par le sentiment involontaire et presque forcé du mérite de ses ouvrages. Lui-même a fait oublier l'Aminte , pastorale agréable , où il sait être dé-
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lîcat avec simplicité, touchant et noble sans cesser crêtre naturel. La vaste composition historique de la Jérusalem délivrée a éclipsé ce paysage intéressant.
La gloire don* jouit ce poème , quelque grande qu'elle soit, est peut-être au-dessous de son mérite réel. Quelle marche régulière et savante ! quelle unité admirable ! comme toutes les actions sont enchaînées et subordonnées à Faction principale ! quelle perfection dans l'ensemble ? et à côté dé ces beautés, fruits d'un goût sûr et d'un esprit réfléchi , quelle rapidité de mouvements ! quel few d'expressions! quelle vivacité et. quelle fraîcheur de coloris! malgré cette unité sévère qui parait incompatible avec «ne grande variété , quelle richesse et quelle magnificence de détails, qui* se suivent, se pressent sails désordre et sans noire à l'effet total ! Les caractères des héros du^poeme se ressemblent toujours à eux-mêmes , et ne ressemblent jamais les uns aux autres, La même passion, lés mêmes qualités dans plu*sieurs individus prennent une teinte différente , et se distinguent par des nuancée qui ne peuvent échapper à un œil attentif. La valeur bouillante de Renaud , le courage froid et réfléchi de Tancrède , la bravoure* féroce d'Àrgant , l'intrépidité c#lme et pieuse de Godefroi , sont des
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traits bien prononcés , et qu'il serait aussi difficile de confondre, que la tendresse chaste et timide d'Olinde et de Sophronie , le délire des sens et de l'imagination d'Artnide, l'amour rêveur et mélancolique de la douce Herminie , et l'amour nctble et fier, s'indignant de lui-même comme d'une faiblesse , qui caractérise Clorinde. L'Arioste laisse quelquefois échapper un léger soyrire , k>rs même qu'il paraît grave et qu'il peint des objets saisissants. Le Tasse incline plus à la tristesse qu'à la gaieté ; c'est un effet de sa sensibilité- native et de ses malheurs. Le Tasse , sévère, imposant, majestueux, aime de préférence les sujets qui harmonisent avec la teinte de son ame, et trahit quelquefois le secret de son cœur , dans les moments même où il ne paraît respirer et peindre que les plaisirs et la joie. L'Arioste est plus abondant et plus fécond ; le Tasse est supérieur pour l'ordonnance , et sait mieux distribuer et employer ses richesse*. L'un excelle à imaginer des actions et des incidents , l'autre à parler le langage du sentiment et des passions : le Tasse, toujours régulier et fini, est l'élève de la beauté ; P Arioste , celui des grâces. La poésie dramatique est peut-être de tous les genres de poésie le plus difficile ; elle demande une réunion rare de qualités, une réu-
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nion de circonstances peut-être plus rare encore. Elle suppose que la sociabilité a fait de grands progrès chez un peuple , qu'il s'est formé dans son sein dçs villes populeuses et riches , où le choc des intérêt» i produit le choc des passions , et peut fournir une riche matière à l'observatemrda cœur humain; d'ailleurs, ce genre exige la plus grande simplicité d'expression alliée' à l'énergie des sentiments, et. cette simplicité est le comble de l'art. Aussi les Italiens avaient déjà atteint la perfection dans plusieurs genres, et celui-ci était encore dans un état d enfance. .Dans sa- Soph^onisbe , 4e Tïissyi a tout imité »et emprunté des Grecs; mais imitateur servile, ou plutôt copiste maladroit , il n'a pas observé les convenances du sujet; et» cette tragédie , ainsi que le poème épique du même auteur , l'Italie délivré^, du joug des Golfes , .décèle plus de travail que de vrai talent. La pompe des expressions, l'abondance des images et le goût des . descriptions , qui caractérisent le génie poétique des Italiens, et qui expliquent leurs succès dans la poésie épique, devaient les empêcher de réussir dans la tragédie. Us avaient eu plus de succès dans la comédie: les Supposés de l'Arioste, la Calandre du cardinal Bibiena., la Clitie et la Mandragore, de Machiavel, sont plutôt des
pièces d'intrigue que «de .caractère ; et le» première» sont plus faciles que- les autres : mais il y a des détails charpnants; le dialogue en est coupé, vif, rapide. Il y a (te 4a gaieté et de cette force conpique qui naît du contraste des situations. Le caractère de Tîmothée dans la Mandragore rappelle celui du Tartufe ; mais on regrette que 4a liberté y dégénère quelquefois en licence, et qu'en respectant le bon goût, l'auteur n'ait pa* toujours respecté les bonnes mœurs.
■ A. coté de ces poètes qui enrichissaient et perfectionnaient la langue nationale , feft l'employant à peindre les conceptions de leur génie , beaucoup d'autres ressuscitaient l'idiome de Virgile et d'Horace, et croyaient les imiter d'autant mieux qu'ils adoptaient leur langue. Plusieurs écrivirent avec une égale facilité dans les deux langues. Dans notre siècle dédaigneux , qui .méprise ce qu'il ignore, où l'on croit savoir les choses parce qu'on se soucie peu d'éttrilter les mots , et où le nombre de? gens de Jgttres initiés dans toutes les richesses des langues grecque et latine devient- tous les jours plus rare, on dispute aux poètes latins , du siècle 4e Léon X , d avoir pu écrire avec une noblesse et une élégance soutenues; oh prétend que VilÇlle aurait
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souri en entendant leurs vers , et on commence modestement par sourire soi-même. Il peut y avoir quelque cjiose de yrai dans ces réflexions, mais elles . sont évidemment outrées ; on en presse trop les conséquences ; et d'ailleurs , que signifient des raisonnements, là où les faits parlent ? Le Syphilis du médecin Fraeastor , où il peint , avec tant de force y les ravives d une maladie dévorante; la Poétique de Vida, où il donne à la fois l'exemple et le précepte ; les pièces légères. du cardinal Betnbo, <jui imite heureusement Gatoalle et Ptoperce; les poésies latines de Sannazar , peut-être supérieures à ses poésies italiennes ,' prouvent que le talent et le travail réunis pauvebt , même dans une langue morte , produire des écrit* qui joignent le mérite de l'expression à. celui de la pensée et du sentiment.
Pendant que ocs hommes célèbres s'exerçaient à faire revivre les muses latines , les Manuels , lefiSadolet rappelaient , dans leur prose élégante et harmonieuse , le $tyie. de Pline et de Cicéron :* d'autres passaient une vie laborieuse k faire des fouilles utiles; ils tachaient de découvrir et de sauver du naufrage les débris de l'antiquité; puis ils se livraient aux études les {Jus pénibles pour corriger le texte altéré de ces écrits , en çom-
menter le sens, ou réduire en système les préceptes et les règles de la langue. Le culte qu'on rendait aux anciens dans ce siècle , tenait peutêtre de l'idolâtrie ; mais cet enthousiasme paraît bien pardonnable, quand on pense que ces monuments, long-temps enfouis, ressuscitaient pour l'instruction des âges. Cet enthousiasme n'allait pas jusqu'à négliger d'observer et de peindre la nature ; mais l'étude des anciens apprenait comment de beaux génies avaient su l'imiter et la rendre , et certainement cette admiration était moins dangereuse que notre froide indifférence.
L'éloquence n'a pas marché de pair avec la poésie dans ce siècle : elle demande plus d'idées que d'images 5 plus de mouvement que de tableaux , plus de sensibilité que d'imagination ; et , à cette époque , les esprits avaient peut-être une tendance directement opposée. On voulait persuader sans convaincre, remuer sans éclairer; et la véritable éloquence doit faire l'un et l'autre : elle n'est que le langage de la raison , animée par l'imagination et le sentiment ; une logique serrée , rapide , entraînante , lui est plus nécessaire que les figures et les ornements. L'éloquence de la chaire n'offrait que des discours hérissés de citations ou de subtilités polémiques.
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Dans les affaires on haranguait beaucoup ; mais on mettait dans ces harangues plus de mesure que de force , plus de précautions et de prudence que d'abandon : un sénateur vénitien 9 parlant sur des affaires délicates , et craignant de fournir des armes contre lui à un gouvernement jaloux et vindicatif , devait parler avec moins de hardiesse et d'énergie que Démosthène dénonçant les desseins de Philippe au peuple d'Athènes ou Cicéron tonnant contre Verres et contre Catilina.
D'ailleurs , la prose n'était pas encore* formée comme la langue poétique ; et il est sûr que la passion d'écrire en latin arrêta les progrès des langues Vivantes. A la vérité, Boccace avait donné, près de deux siècles auparavant, dans son Décaméron , un modèle de style dans le genre du conte ; ses tournures et ses expressions pures et élégantes n'avaient pas vieilli : mais mieux il avait saisi le ton de son genre , moins il pouvait servir de règle dans les autres; des discours oratoires ne pouvaient ressembler à des conversations badines et piquantes. Aussi les discours moraux de Sperone sont les seuls de cette époque qu'on lise encore avec plaisir.; mais la phrase se traîne plutôt qu'elle ne marche ; moulée sur la période latine, elle se déroule leri-
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tement, et le grand nombre d'idées que Sperone yeut toujours lier à l'idée principale, lui donne de l'embarras et de l'obscurité. . On peut faire le fnême reproche aux historiens de ce siècle. L'histoire doit être rapide , sevrée , pleine, comme Je cours de» événements; et leur style manque quelquefois de rapidité. Cependant , fietnbo , Machiavel , Guichardin , marchant sur les traces de Thucydide et de Tite-Live, et imitant les grands modèles, sont devenus eux-mêmes des modèles difficiles à atteindre et à égaler. Les actions et les événements forment dans leurs ouvrages une dbaîne continu?., où ils se lient, s expliquent l'un par l'autre : la série de faits qu'ils nous présentent n'est pas toujours également certaine; mais, ou la vérité les abandonne , ils ont su saisir la vraisemblance; on trouve dans leurs histoires peu de lacunes", point de transitions forcées et* de soudures maladroites. Contemporains des événements, ils ont été à itjême de les voir et de les connaître ; et quoique voisins* ou même témoins , des faits qu'ils rapportent, ils ont su, par . la force de leur raison , froide et judicieuse., les projeter à une distance artificielle-» où ils tes aperçoivent, à leur manière sans doute h mais sans passion, et les jugent sans se permettre
CHAPITRE XII
de les altérer < Acteurs eux-mêmes sur la scène du monde politique , c'est après 0*oîr été initié» dans les secrets des transactions et dès affaire^ ;. qu'ils se retirent du théâtre, pour' transmettre à la postérité .cç qu'ils ottt fait et ce qu'ils ont . vu. La vie pratique leur a donné un coup» d'œil juste et exercé; tes connaissances de, -détail io~ dividuelles et locales qu'ils oût acquises , les' garantissent' de la m»we (te. trop généraliser; l'habitude de traiter avec ides hommes d'état, a développé en eux. cotte* sagacité si nécessaire à l'historien , et qui fait distinguer les prétextes et les motifs des actions , les* causes et les oeeasions de» événements* Leur ton ^est grave sa» être - sçntçn'tieux ; leurs réflexions* naissent du fond, du sujet, et elles *ont plus justes que saillantes ;•' ils excellent à peindre lps <létaj)** mat» ils ne se refusent pto à des vues générales; enfin, il y a peu d'historiens plus propres & remplacer l'expérience, et à donner ce tact prompt çt. sûr qui est indispensable dans les . affaires publiques. •.;••-•
Guichardin a écrit l'histoire de son temps : »< c'est le vas£e et sombre tableau des malheurs 1 *"
mort en
de l'Italie et des folles, entreprises de la France. 1^40. Il le composa dans la retraite, où, aprè? avoir joui de toute la- confiance de 1 Léon X , d'Adrien .
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et de Paul 411 , il montra qu'il avait été digne des honneurs, puisqu'il savait s'en passer, et où, plaçant un" intervalle entre la vie et la. mort, il écrivit son bel ouvrage , pour juger : de sangfroid ses contemporains et lui-même. On voit qu'il avait étudié Tite-Live de préférence, et qu'il y avait entre eux quelque analogie secrète. Il est moins brillant , tams plus solide que l'historien -latin ; sa marche n'est pas aussi rapide , parce que ses phrases sont plus longues. Sa forme n'est pas auiâ dramatique; il y a plus de politique et moins (faction dans son ouvrage ; Cette différence existe encore d'une manière plus frappante entre les siècles dont ils nous ont transmis l'histoire» Guichardin ne pouvait donner à son ouvrage ce charme du" merveilleux , répapdu sur les cinq premiers siècles de Rome , et qui Êiit paraître quelquefois les événements inexplicables ; mais il y a substitué le charme de la raison, qui par des développemens heureux explique les actions et les résultats. Les harangues sont peut-être un peu trop fréquentes daçs l'historien italien , et elles manquent de mouvement oratoire; mais elles sont pleines d'idées et d'aperçus lumineux , et répandent un grand jour sur les événements.
1469. Machiavel est plus serré, plus nerveux, plus
mé en
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copcâs que Guichardin; peu d'hommes ont réuni "ï££ plus de connaissances pratiques et un, sens plus exquis, plus de talents pour les «affaires et plus de profondeur dans la spéculation. Dans notre sièele systématique où Ton fait moins de cas de la richesse et. du nombre des idées , que de Tordre méthodique dans lequel on les présente, et où l'on sacrifie la variété des observations et la vérité des choses, à là manie de ramener tout à un petit nombre cte notions et de principes, la politique de Machiavel est négligée parce qu'elle ne forme pas un corps de doctrine, et qu'elle p'est pas réduite en système. Mais, avant lui , on n'avait jaipais mieux analysé les ressorts des gouvernements, leurs principes et leumlois, leurs avantages et leurs inconvénients; et personne ne fait mieux connaître tous les obstacles que les passions et les préjugés opposent aux théories abstraites, le danger des innovations, et les vrais rapports de la liberté civile avec la liberté politique. Né et élevé- au milieu des agitations populaires de Florence , honoré lui-même , pendant long- temps, d'une des premières places de l'état, il a présenté dans, l'histoire de cette république , jadis célèbre , le tableau des phases qu'offrent les gouvernements populaires, et a montré, sans le vouloir peut-être, que la démo-
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cratie , même dans les- petits -états , donne aussi peu ce tpjlfm appelle la liberté, que la sûreté et le repos. Ses discours . sur Tite-Livè devraient être le manuel des législateurs et des hommes d'état; et on admire en le lisant, comment sa pensée féconde les faits les moins intéressants. Le Prince a été un objet de scandale, parce qu'on en a mal saisi l'esprit. Machiavel , partisan éclairé de la véritable liberté, ne pouvait avoir le but de donner des leçons au despotisme ; le Prince n'est pas un recueil de préceptes , ni un traité de Fart de gouverner ; c'est un tableau effrayant, mais vrai, des maximes et des moyens que suivaient % du temps de Machiavel , pour se maintenir dans leur usurpation , ceux des tyrans des villes d'Italie qui savaient être conséquents dans le crime. César Borgia et' ses pareils ont fourni les principaux traits; Machiavel les a réunis , peut l'instruction et L'effroi de Florence , quit voulait attacher à sut constitution et à ses lois ; et il n'a probablement pas cru qu'en expo-' san* le fait, il serait accusé d'avoir voulu établir le droit de la tyr&nnitf. Son traité de l'Art de là guerre est estimé des connaisseurs ; ses portraits de la France-et de l'Allemagne ne sont pas sanfe mérite ; ce sont lès premiers essais de ce genre, et, indépendamment des notices curieuses qu'ils
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renferment, ils prouvent que l'esprit observateur de Machiavel ne méprisait rien , et que sa philosophie était au-dessus de son siècle.
En général , la philosophie n*est pas le côté brillant du siècle'; la mémoire et l'imagination se développent et travaillent avant la raison spéculative : telle est la marche de la nature. L'homme a eu des sentiments et des passions avant devoir des idées ; il a fait des fictions ingénieuses , ou il a raconté les événements , avant de savoir interroger la nature, et de se demander compte à lui-même de ses opérations et de l'origine de ses pensées. La scokstàque exerçait encore son funeste empire sur les esprits. On Combinait des notions abstraites de toutes les manières possibles, sans rechercher quelle était leur origine et leur valeur; et Pon ne s'apercevait pas que ce n'étaient que des cases destinées à contenir et à ranger les faits ; on croyait être riche , et l'on était pauvre : c'était le moyen de le rester long-temps. Galilée n'avait pas encore paru ; et Bacon , généralisant les procédés de Galilée , n'avait pas encore prescrit à l'esprit humain sa marche et jalonné là- route du virai. On commençait k se douter que Fbbservation et l'expérience étaient les seuls moyens de pénétrer les secrets de la nature. FaMope de Modène,
Eustache qui enseignait à Padoue, le flamand
Vesal, observaient avec succès les organes du
corps humain , et leurs nom? consacrent encore
leurs découvertes. La chimie voulait produire
des miracles au lieu d'étudier les merveilles de
la nature; et la science regrettera toujours que
- des hommes aussi actifs et aussi laborieux que
i54i. Paracelse et van Helmont, aient consumé leurs
ïôll" f orc e s > leur fortune et leur vie à chercher des
chimères. On connaissait l'algèbre , et l'on devait
aux Arabes ces nouveaux signes qui devaient
amener ou faciliter tant de découvertes , mais
on n'en avait pas encore fait l'application aux
i473- mathématiques. Copernic imaginait, au fond de
* " la Prusse , le vrai système planétaire ; et ce qui
n'était chez lui qu'une idée heureuse, devait
acquérir le plus haut degré de certitude par les
observations et les calculs des siècles suivants.
Il faut être artiste pour essayer de peindre les créations nombreuses de l'art dans le siècle de Léon X ; car les artistes surtout ne peuvent être jugés que par leurs pairs. Il nous suffira de rappeler que dans aucune époque , si l'on en excepte le siècle de Périclès, le génie n'a enfanté des ouvrages plus parfaits ; et le nombre de ses productions originales est si grand , qu'on dirait qu'il a produit sans effort, et qu'il a semé ses
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richesse* d'une main facile. Les arts mécaniques, qui ne travaillent que pour l'utile, ou qui du moins le mettent en première ligne et lui subordonnent le beau , avaient multiplié en Italie les moyens de subsistance et de luxe, lorsque les artistes , qui ne veulent voir et reproduire que la beauté, jetèrent le plus grand éclat. Les modèles existaient depuis long-temps; le temps avait épargné des monuments dignes d'échapper à la destruction. Le prototype du vrai beau., la nature était toujours la même , et offrait mille traits épars qui pouvaient conduire à l'idéal; mais les modèles ne parurent exister qu'à l'éveil de ces génies capables de les étudier, de les admirer, de les égaler. L'art n'eut presque point d'enfance en Italie : les sciences, filles du temps, . marchent lentement , <et n'avancent que par les efforts réunis des siècles; mais le génie des arts, comme celui de la poésie, s'élève souvent de prime-abord au comble de la perfection , et réalise d'uji seul jet l'idéal de la beauté. Rome réunit dans ses murs, sous les pontificats de Jules II, de Léon X, de Clément VII , de Paul III , des hommes que la nature avare ne prodigue pas d'ordinaire, et dont un seul eût suffi pour la gloire d'une nation; Raphaël d'Urbin, qui, mort dans la i5ao. force de l'âge, avait assez vécu pour être im- i3?MU 1 a8
,4 7 5 mortel; Jules Romain, Jean d'Udhie, Polidore 1564. Caravage, Jacques Sansovin, et ce Michel-Ange Buonarotti, qui remporta la triple couronne d'architecte, de peintre et de sculpteur. La plupart de ces artistes travaillèrent à cette basilique de.St-Pierre, édifice immense et unique, digne résultat du concours de tous les talents, dont Bramante donna le premier plan , et que Michel- Ange acheva. Ce fut alors que se formèrent en Italie ces écoles du génie, qui toutes avaient un caractère particulier, dont le mérite égal, quoique différent, partage les jugés, et qu'il est peut-être plus facile d'admirer et de distinguer que de définir. Raphaël l'emportait , au jugement des connaisseurs, pour la correction, et enseignait à l'école romaine la perfection du dessin. Le Giorgion , le Titien, le Tintoret, assurèrent à l'école vénitienne la supériorité pour le coloris; Corrège, qui vécut et mourût dans l'indigence, qui travaillait pour avoir du pain et qui acquérait la gloire , Corrège , le peintre dés grâces , a donné à l'école lombarde un modèle inimitable. Mtchel-Ange dessinait et élevait là coupole de St-Pierre, de la même main dont il peignait le jugement dernier, et exprimait dans le marbre le génie profond et l'âme forte de Moïse. Toujours hardi, vaste, sublime, donnant à Pâme le
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sentiment de l'infini en présentant à l'œil des formes finies, son génie semblait à l'étroit au milieu de tous les moyens et de toutes les formes dont l'art peut disposer.
Le travail et l'industrie avaient produit la richesse et la puissance; ces circonstances heureuses firent naître les lumières, et développèrent les talents ; les arts et les lumières rendirent au travail les bienfaits qu'ils avaient reçus de lui; multipliant les besoins et les invitations , les demandes et l'activité qui les satisfait , les découvertes et les débouchés, elles multiplièrent la richesse et la puissance des nations , et mirent un nouveau poids dans la balance du système politique.
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